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L’ENSEIGNEMENT DE L’ÉCRITURE AUX 
UNIVERSITÉS MÉDIÉYALES

Introduction

A ux X I I е e t X I I I е siecles, en H ongrie aussi, les chartes firent leur ap p arition  
e t leu r nom bre s’accru t ä  u n  ry th m e  de plus en plus rapide. A com parer, du 
p o in t de vue  du  développem ent de l’écritu re, les chartes hongroises avec celles 
qui fu ren t rédigées vers la  mérne époque en A ntriebe, c’est- ä -dire dans un  pays 
voisin, on tro u v e  des form es d ’écritu re  ä peu  pres iden tiques ä ce tte  difference 
pres qu ’en A utriche, les chartes son t plus nom breuses e t que les form es у  sen t 
plus variées. E n  s’élo ignant d avan tage  encore de la  H ongrie, en d irection  des 
régions occidentales de l’A llem agne, on tro u v e  un  ensem ble encore plus varié  ; 
en F rance , enfin, le tab leau  d ’ensem ble des form es d ’écritu re , p á rá it é tre , au  
prem ier abord , com plétem ent d ifféren t de célúi qu ’on tro u v e  en H ongrie, telle- 
m en t il com porte de varié tés originales. U n exam en plus approfondi nous perm et 
néanm oins de nous rendre com pte du  fa it q u ’il s’ag it la  d ’un  développem ent 
pour le fond  iden tique, avec tou tefo is u n  certa in  décalage dans le tem ps. Ce 
ne serait pás une tách e  difficile que de tro u v e r des éeritures fraiu;aises et 
hongroises tres sem blables, d a ta n t de la  mérne période ; la  ressem blance en tre  
les éeritures es t parfois telle  q u ’on les cro ira it tracées p a r  une seule e t mérne 
m ain .

Nous estim ons que l’id en tité  fondam entale  de l ’évolution  de l’écritu re  
dans les différents pays s’explique p a r  le fa it q u ’au  cours de ces deux siecles, 
la  rédac tion  des chartes e t l’écritu re  fu re n t enseignées dans de grands centres 
scolaires européens : dans les U niversités qui é ta ien t en  tra in  de se constituer 
ä l’époque. U n  nom bre trés  considérable de ceux qui réd igeaien t les chartes 
v en a ien t de to u te  l’E urope dans les U niversités po u r s’y  form er ; ren trés dans 
leu r pays, ils se m e tta ie n t eux-m ém es á  enseigner. L ’enseignem ent de l’écritu re  
p ra tiq u é  dans les écoles régionales qu i se constitueren t ainsi finit p a r donner, 
au  b o u t d ’u n  certa in  tem ps, une form e particu liére  ä  l’écritu re  en usage dans les 
d ifféren ts pays européens. A u lieu done de parie r de la  len te  ex tension  de l’écri­
tu re  d ’une région ä une au tre , de l’enseignem ent de l’écritu re  au  sein des ch an ­
celleries, de la  transm ission  des form es de chancellerie en chancellerie, nous
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sommes am enés á supposer que l’enseignem ent un iversita ire  av a it la  un  róle 
cen tral, un  róle d irigeant.

Le problem e a une grande im portance  m éthodologique, n o tam m en t en 
ce qui concerne la  paléographie, la  d ip lom atique, l ’h isto ire des écoles e t l’h isto iie  
des professions in tellectuelles. Les sources, tou tefo is, ne con tiennen t q u ’un  
n om b re  in fim e d e d on n ées e x p lic ite s  su r  l ’e n se ig n e m e n t de l ’écr itu re  d an s le s  
U n iv e r s ité s . D es  in v e s t ig a t io n s  co m p liq u ées  e t  p o r ta n t sur des d o m a in es fort  
divers sont nécessaires pour tire r  la  question  au  clair. N ous exprim ons ici no tre  
profonde reconnaissance ä l’A cadém ie H ongroise des Sciences qui, en in séran t 
ces recherches dans son p lan  de tra v a il e t en nous accordan t son appui, nous 
a perm is de nous consacrer, p e n d an t de longues années, ä ces investigations.

Les forces d ’un  seul hőm m é ne son t p o in t süffisantes po u r résoudre ces 
p rob lem es; dans no tre  tra v a il p résen t nous tächerons d ’insister su rto u t 
sur les grandes lignes — procédé p a r lequel on risque tou jo u rs  d ’etre  ám ené 
ä des erreurs. Nous estim erons cependan t avoir a tte in t no tre  b u t  si nous réussis- 
sons ä soulever des discussions, ä a ttire r  des critiques e t ä faire ainsi de no tre  
hypothese un  problem e scientifique. Nous espérons p a r  le p resen t tra v a il rendre 
acceptable no tre  hypothese selon laquelle l ’enseignem ent é lém entaire  de l’écri- 
tu re  co n stitu a it une des täches esssentielles de l’U niversité  m édiévale. Nous 
ne nous occuperons ici d ’une fa?on détaillée que de ce tte  seule q u e s tio n ; en 
ce qui concerne l’enseignem ent p o rta n t sur la  rédac tion  des chartes, nous nous 
conten terons de donner u n  b re f  apergu de la m arche de nos recherches, en 
essayan t de dém ontrer p a r  la, la  possibilité de tro u v e r  des m éthodes propres 
ä  m ener á la  so lu tion  définitive, concrete du  problem e.



I .

RENSEIGNEMENT ÉLÉMENTAIRE DANS LES 
UNIVERSITÉS DU MOYEN AGE

A v an t l’existence des U niversités e t aussi en mérne tem ps q u ’elles fonction- 
n a ien t de nom breuses écoles dans les centres un iversita ires aussi bien q u ’en 
province. A n o tre  époque nous aurions tendance  a ne considérer l’U niversité  
que com m e une école de degré supérieur a laquelle p rép a ra ien t les au tres écoles 
de m oindre im portance. D ans ce cas, l ’enseignem ent de l’écritu re  ne se serait 
donné que dans ces écoles de degré in férieu r exclusivem ent. Nous ne voulons 
aucunem ent faire silence su r le rőle des écoles au tres  que l’U niversité  dans 
l ’enseignem ent de l’écritu re.

Le m ouvem ent qui p résida ä la  naissance des U niversités é ta it  un  
m ouvem ent g énéra l; 1’ enseignem ent d ’alors s’é ten d a it ä to u tes  les provinces. 
Les U niversités ne so rtiren t pas de la  tran sfo rm atio n  de te l ou te l centre 
scolaire isolé. Mais a v a n t l’époque des universités, c’est ä peine si on connaissait 
dans les écoles la  division en degrés su iv an t les é tapes de l ’enseignem en t; 
ou b ien  les écoles s’a rré ta ien t au  n iveau  de l’enseignem ent de la  lec tu re , 
ou b ien  sous la  conduite de quelques sav an ts  ém inents, on ab o rd a it rap idem ent 
l’é tude  des sciences. Le Systeme gradué de l’enseignem ent é lém entaire n ’a pás 
encore fa it son apparition , Systeme qui a u ra it appris ä Fhom m c d ’am bition  
m oyenne l’usage ac tif  de l’écritu re. Nous estim ons que le m ouvem ent universi- 
ta ire  ren ferm ait des possibilités d ’épanouissem ent ju s te m e n t parce que son 
objeci if  n ’é ta it pas seulem ent l’enseignem ent des sciences élevées ; car l’Uni- 
versité  ne se souciait pás m oins de la  m asse des éleves d éb u tan ts  d ön t les am bi­
tions é ta ien t lim itées ; eile leur offrait un  enseignem ent gradué, sous la  d irection  
d ’une m u ltitu d e  de m aítres aux  divers échelons. C’est done ainsi que p r it  naissance 
un  enseignem ent qui v isa it ä donner une p ra tiq u e  m oyenne de l’écritu re  et 
qu i co n stitu a it une des plus grandes forces d ’a ttra c tio n  de l’U niversité . C ette 
évo lu tion  s’appuie  sur la  base trés  large des besoins de to u tes  les régions d ’E urope; 
l’U niversité  é ta it une organisation  qui ne servait que de cadre e t qui é laborait 
e t sy stém atisa it les différentes m éthodes de l’enseignem ent. Ce Systeme fu t en- 
su ite  adopté  p a r  les écoles de m oindre im portance  qui com m em jaient ä se m ul­
tip lier, ce qui d ’un  seul coup généralisa l’enseignem ent é lém entaire. C’est 
ainsi que l’U niversité  unifia les m ultip les enseignem ents de l ’écritu re  donnés

1*



4 ISTV Á N  H A JN A L

p a r  to u te  une poussiere d ’écoles m oindres e t de professeurs prives, en fa isan t 
un  to u t organisé e t susceptible de progres.

S’il en est v ra i que l’u n  des b u ts  essentiels de l’U niversité  é ta it b ien  l’ensei- 
gnem ent élém entaire e t cela non pas seulem ent dans des cas exceptionnels, pour 
parfa ire  la  fo rm ation  d ’é tu d ian ts  m al préparés, l’U niversité  d u t avoir u n  róle 
de prem ier p lan  dans la fo rm ation  de l’écritu re  couran te , de la  techn ique de 
l’écriture. C’é ta it le cas su r to u t ju sq u ’au  X IV е siede , qui m arque l’apparition  
d ’une écritu re  couran te  susceptible d’u n  enseignem ent généralisé dans les écoles. 
Nous nous sommes occupé ailleurs d ’une fa?on détaillée des rap p o rts  en tre  le 
développem ent des form es d ’écritu re  e t célúi de l’enseignem ent u n iversita ire .1 
Nous exam inerons ici la  place de l ’enseignem ent aux  degrés inférieurs dans 
l’U niversité  m édiévale en p ré ta n t une a tte n tio n  parlicu liére  á la  place de l’ensei- 
gnem ent de l ’écritu re.

Quelques preuves éparses a t te s ta n t q u ’on enseignait aussi á écrire dans 
les U niversités ne p rouvera ien t pas encore que l’U niversité  é ta it le g rand  centre 
de l’enseignem ent de l’écritu re . II nous fa u t passer en  revue to u t  l’enseignem ent 
é lém entaire po u r nous convaincre du  caractére  systém atique  e t des proportions 
de l’enseignem ent de l’écritu re  dans les U niversités. N éanm oins, nous commen- 
cerons p a r  énum érer ici les quelques faits m édiévaux q u ’il fa u t considérer comme 
des preuves indub itab les de l’existence d ’u n  enseignem ent de l’écritu re  au  sein 
de l’U niversité . Nous ne m entionnerons pás ici les fa its a propos desquels p eu v en t 
surgir des incertitudes su r la  n a tu re  exacte  de ce t enseignem ent : á savoir
s’il s’agissait-il d ’un  enseignem ent de l’écritu re  ou seulem ent d ’u n  exercice de 
sty le?  Nous découvrirons v raisem blablem ent d’au tres preuves certaines, apres 
u n  exam en com plet des sources d ö n t nous disposons. C’est su rto u t ä propos 
des sources concernant les hospices, les pédagogies e t les colleges que nous pou- 
vons espérer découvrir de nouveaux  fa its  parce que ce son t lä  les lieux meines 
de l’enseignem ent p ra tiq u e  ; c’est ä peine si les S tatu ts un iversita ires s’occupent 
de questions d ’aussi m ince im portance. M alheureusem ent ce son t ju s tem en t 
les sources concernant les colleges de l’U niversité  de Paris que les publications 
son t encore peu  accessibles.

A l’U niversité  de Toulouse en 1337 un  professeur de d ro it qui é ta it en 
mérne tem ps doyen du chap itre  fonda une m aison d ’étu d ian ts  qui d évait pros- 
pérer sous le nőm  de college Yerdale: »Corpus seu collegium  duodecim  scolarium .« 
»Sur les douze écoliers bénéficiaires de la  fondation  deux do iven t é tre  chapelains 
d u  college, p ré tres ágés de 25 ans au  m oins déclare la  le ttre  de fondation . »Nec 
alii decem  scolares m inores octo a u t m ajores v ig in ti qu inque annis e ta tis , nec 
e tiam  tales nisi sc ian t legere com petenter« . Iis peuven t é tre  m em bres de n ’im porte  
quelle facu lté  e t po rteu rs de n ’im porte  quel t i tre  : g ram m airiens, logiciens,
a rtis te s , théologiens, ju r is te s ;  scolaires, bacbeliers, m aitres, docteurs. E n  dép it

1 Universities and the development of writing in the X ll th  and X H Ith  centuries, 
Scriptorium, Bruxelles, 1952. pp. 177 — 195.
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du fa it que parm i eux il у  a aussi des enfan ts de 8 ans, tous les m em bres d u  
college do iven t é tre  m em bres de l’U niversité  : »Scolares sicu t alii s tu d en tes  
in  Tolosa sin t e t esse deb ean t perpetuo  de corpore U n iversita tis .«  Tous, »post­
quam  p u b e rta tis  annos com pleverin t«  do iven t se confesser au  chapelain  du  
college, tou s do iven t »in principio recep tionum  suarum , si annum  q u a rtu m  
decim um  e ta tis  sue com pleverin t«  p ré te r  serm ent su r les S ta tu ts  du  college, 
en fői de quoi ils re?o ivent un  » in stru m en tu m  publicum « c’est-ä-dire une charte  
no tarie lle .2 A l’in té rieu r du  college seules les conversations en la tin  son t autori- 
sées, chacun  est te n u  de corriger les fau tes de l’au tre . Selon l’em ploi du  tem ps 
de la  sem aine »unus eorum  in  g ram m atica  logica vel a rtib u s m axim e s tuden tium «  
do it lire au  cours du  repas en com m un des tex te s  p ieux  en la tin  ; »et u t  in  punc to  
vel accen tu  a u t alias legentes ipsi errare  n eq u ean t . . . provectiores a ltern is 
septim anis eodem  curam  h ab ean t corrigendi.«  O n do it su ivre  les cours des 
bacheliers, licenciés, m aítres, docteurs que la  com m unau té  juge les plus dignes 
de ce trav a il, m ais on est en d ro it de préférer ceux des enseignants qui son t en 
m érne tem ps m em bres du  college.3 Nous avons ainsi esquissé la  com position 
du  college du  p o in t de vue des études e t de Täge des éléves. P o u r pouvoir en tre r 
au  college, il suffit done d ’avoir 8 ans e t de savoir lire le la tin . Les candidate  
p eu v en t év idem m ent é tre  plus agés aussi, e t p eu t-é tre  po u r eux  égalem ent, 
savoir lire le la tin  est une condition  süffisante. De la  le ttre  de fonda tion  il ressort 
que le fo n d a teu r d e s tin a it d ’abord  le college au x  é tu d ian ts  de gram m aire e t 
aux  a rtis tes. P eu t-é tre  est-ce p ou r ce tte  raison q u ’il ne cesse de penser au  pro- 
blém e de l’em ploi de l’écritu re  : » E t qu ia  stu d iu m , quod  est vehem ens applicatio  
anim i, to tu m  hom inem  exigit e t req u irit, ipsis scolaribus in h ib u it ne circa p lu ra  
p rop rium  fa tig a ren t in te llec tum , e t solum  duas vel tres  ad  plus dies legan t vel 
a u d ia n t lectiones, nec in  scolis d ic ta  legentis in  scrip tis rep o rta re  p resum an t, 
nec de sc rip tu ra  hu jusm odi confidenter h eb e ten t p rop rium  in te llec tum , nec 
in  scolis u ta n tu r  inchausto  nisi pro  libro corrigendo, allegatione, ra tio n e , vel 
rem issione aliqua re p o r ta n d a . . . A nte  qu am  v a d a n t ad  scolas te x tu s  legendorum  
lectionum  p ro v idean t. E t  cum  in scolis fu e rin t, de proprio  in te llec tu  non  con­
fidan t, sed to tu m  in te llec tum  prop rium  d irig an t ad  lectorem , e t que capare 
seu re tinere  p o te ru n t in  m en te  non d iffe ran t m ed ita ri.4« Q u’ils ne se m o n tren t 
pás tro p  avides d ’en finir avec les cours nécessaires ä 1’ob ten tio n  des grades, 
q u ’ils se reserv en t du  tem ps pour trav a ille r  ä fond  les cours au  college. Q u’ils 
n ’é tu d ien t pas les explications du  professeur ä p a r t ir  de leurs notes personnelles 
im parfa ites, e t su rto u t q u ’ils ne p ren n en t pas de no tes ä l’encre p en d an t les 
cours, cela p robab lem en t pour qu ’ils ne réd igen t pas de m anuscrits  susceptibles 
d ’étre  utilisés en guise de m anuels. Mais la  le ttre  de fonda tion  n ’hésite  pas ä user

2 Fournier, M arcel: Les Statuts e t privileges des universités fram;aises depuis leur
fondation jusqu’en 1789. T. I. Paris 1890. pp. 539., 553., 544., 555.

3 Ibid. pp. 544., 546.
4 Ibid. p. 546.
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de l’expression »l’étude de l’écriture«  quand  eile m enace d ’exclusion ceux 
qui sans au to risa tio n  p assen t tro p  de tem ps loin du  college e t des études et 
celui-lä aussi qu i » tribus annis continuis in  d ic ta  dom o p ro b a tu s  d ic to rum  socio­
ru m  vel m ajoris p a rtis  e t sanioris eorum  negligens, durus vel ad  scien tiam  in h a ­
bilis rep ertu s  fu e rit, ne locum  scolaris in u tilite r  occupat, p er pa tronos a u t 
executores prefa tos a d ic ta  domo am o v ea tu r prorsus, e t ejus ioco alius idoneus 
subrogetu r ; salvo quod cum  negligente, duro, vel alias ad  scien tiam  inhabili 
e t paupere, ut addiscat scribere vel cantare, aut in  aliqua arte proficia t unde possit 
querere victum  suum , per patronos saltim  ad annum  continuum  ut in  memorata 
domo remaneat valeat dispensari.a C’est ici que pour la  prem iere fois il resso rt 
qu ’u n  é tu d ia n t qui a passé déja  tro is ans ä l’U niversité  a besoin d ’un  délai d ’un 
an  encore po u r app rendre  ä écrire. II resso rt p a r  ailleurs q u ’on enseigne ä écrire 
ju s tem en t a u n  é tu d ia n t de m auvais carac tere  ou sans ta le n t pour q u ’il puisse 
s’en serv ir dans F aven ir pour gagner son pain . Enfin il e st singulier q u ’on consi­
dere F a rt d ’écrire com m e une discipline ä p a r t  des véritab les etudes to u t  com m e 
les chan ts religieux, voire com m e une discipline rapprochée des tra v a u x  m anuels, 
car c’est v isib lem ent dans ce sens-la q u ’on em ploie ici Fexperession »aliqua ars.« 
Si peu  appliqué que sóit l’é tu d ia n t, il est im possible q u ’en tro is années de college 
il n ’acquiere pás dans une certa ine m esure Fusage de l’écritu re . II s’ag it évidem - 
m en t d ’app rendre , p en d an t l’année, l’usage d ’une écritu re  u tilisab le  dans la 
vie p ra tiq u e , su r to u t po u r des docum ents officiels de carac tere  ju rid iq u e  ou 
com m ercial. L ’é tude  de l’éc ritu re  com prend v ra isem blab lem en t aussi l’acqui- 
s ition  de certaines connaissances nécessaires a la  réd ac tio n  de docum ents de 
ce genre. L ’écritu re  au  X I Iе e t X I I I е siecles ne p o u v a it développer sa tech n i­
que que grace ä des études in tenses de la  p a r t  des é tu d ian ts . L orsque nous 
nous trouvons en face d ’une écritu re  m oderne, disciplinée, rap ide, derriére la 
techn ique il nous fa u t chercher une fo rm atio n  scolaire in tense. Mais il у  av a it 
tou jou rs des ind iv idus sach an t b ien  écrire m ais d ö n t 1’a r t  n ’en é ta i t  pás m oins 
d ’un  ordre in férieur ; des le X I I I е sied e , on donne parfois ä 1’a r t  de l’écritu re  
le nőm  de 1’ »ars m echanica«.5 D ans les siecles su iv an ts  du  m oyen ágé, Fusage 
m oderne, sű r e t personnel de l’écritu re  é ta it égalem ent fo rt a l ’honneur ; mais 
des ce tte  époque, l’écritu re  couran te  qui fa isa it dé ja  l’ob jet d ’un enseignem ent 
généralisé p o u v a it é tre  apprise  po u r se rv ir les besoins d ’un  elére subalterne  e t 
en p a rticu lie r pour é tre  em ployée dans la  langue populaire. N o tre  te x te  m ontre  
ausái que Fenseignem ent p ra tiq u e  de l’écritu re  ne s’effec tuait pás aux  cours 
officiels. Mais les colleges é ta ie n t en mérne tem ps des in s titu tio n s  d’enseignem ent 
e t c ’est p récisém ent dans leu r cadre que se développeren t les degrés de Fensei­
gnem ent é lém entaire, en sép a ran t ainsi de Fenseignem ent des sciences Fensei­
gnem ent p ra tiq u e  des connaissances de base. К lire ce te x te  il sem blerait que

5 Des 1215 selon le légat du pape, Courgon il у  a des arts qui »vendi possunt, u t infor­
matio alfab^ti«. D in'fle , H. : Die E ntstehung  der U niversitäten des M ittelalters bis 1400.
Berlin, 1885, p. 685.
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p eu t-é tre  l’enseignem ent de l’écritu re  ne fa isa it merne pas p a rtié  des täches 
in térieures d u  college e t q u ’on p e rm e tta it ä l’é tu d ia n t peu  applique de v ivre  
lä  ju s te  une année po u r у  suivre quelques cours d ’écritu re . P o u r l’in s ta n t il 
nous suffira de savoir q u ’il ex is ta it des é tu d ian ts  dans les U niversités e t т ё т е  
des boursiers de college qu i deva ien t s’assim iler ju sq u ’ä u n  certa in  n iveau  la  
science de l ’écritu re  p e n d a n t leurs années d ’U niversité .

U ne a u tre  rem arque fo rtu ite  concernan t les connaissances en écritu re  
de certa ins écoliers des un iversités, se tro u v e  conservée p a rm i les docum ents 
d ’une un iversité  allem ande, celle de H eidelberg e t d a te  du  X V е siede  ; m ais 
peu t-é tre  est-ce une p reuve  solide en  fav eu r des siecles précédents aussi, ju s ­
te m e n t parce q u ’elle d a te  d ’une époque oii l ’usage de l’écritu re  é ta it dé ja  fo rt 
répandu . Les S ta tu ts de 1466 de la  F acu lté  des A rts de H eidelberg d isent : » In  die 
divisionis aposto lorum , fac ta  congregatione m ag istro rum  de facu lta te  a rtiu m  
per iu ram en tu m  ad  aud iendum  concepta  per dep u ta to s , conclusum  est, quod 
m agistri legentes fo rm alite r hos libros, scilicet veterem  artem , libros nove logice 
ac lib rum  phisicorum , ad  m inus quo ad  prim os duos libros sic legan t, u t  qu ilibet 
scolaris con tinuationem  brevem  signare v a lea t necnon eundem  (s ic !) in terlineari- 
te r  glosare possit. Id  ipsum  fiat per legentes pro  baccalariis, p resertim  quo ad 
libros in  bursis exercendos, scilicet de celo e t m undo, de generatione e t corrup- 
cione e t de an im a, sub pena  privacionis pastu s . S im iliter quod scolaris (scolares) 
in  p red ic to rum  librorum  lectionibus qu ilibet sibi te x tu m  proprium  disponat 
quem, si scribere sciat, gloset ; si vero scribere nesciat, alias diligenter advertat, 
sic quod clam oribus a u t insolenciis m ag istrum  a u t m agistros a u t scolares non 
afficiat vel im ped ia t, nec aliquis quem quam  beanorum  ad can tan d u m  salve 
com pellat a u t cum  stercoribus pro ic ia t, sub pena retardacion is .«6

Ic i done il s’ag it d ’é tu d ia n ts  qu i su iv en t égalem ent les cours d u  degré 
in férieur, éventuellem ent supérieur de logique, cours qui v iennen t aprés le degré 
de g ram m aire. Le m aitre  est te n u  de faire son cours de telle  fagon que les é tu d ian ts  
pu issen t n o te r dans leu r m anuel les ab rév ia tions indiquées e t éerire en tre  les 
lignes les explications, les gloses, ceux-lä du  m oins qui »saven t éerire«. Ceux 
qu i »ne sav en t pás éerire« do iven t écou ter avec a tte n tio n  m ais ne pás fa ire  de 
b ru it, ne pás tracasser les »beanus«, les nouvelles recrues, ce qui é ta it un  des 
passe-tem ps favoris des é tu d ian ts  d ’alors. »Sub pena re tardacionis«  : en pun ition , 
on allonge le tem ps fixé pour l’o b ten tio n  des grades un iversita ires.

De ce te x te  il resso rt q u ’il ne s’ag it done pas d ’une connaissance de l’écritu re  
qui se ra it nécessaire p ou r la  redac tion  de pieces de carac tére  ju rid iq u e , n i d ’écri- 
tu res  spéciales en usage dans les chartes. Mais il s’ag it de savoir éerire en  général 
e t d ’une fagon sure, de n o te r dans le m anuel, ce que d it le p rofesseur; po u r ce tte  
ra ison , le professeur es t te n u  de p a rie r len tem en t e t d is tinc tem en t. Ceux qui 
»ne saven t pas éerire« ne son t pas des é tu d ian ts  com m engants, ils com pren-

6 W inkelmann, E . : Urkundenbuch der U niversitaet Heidelberg. Heidelberg, 1886.
I. Bd. Urkunden, No. 124., p. 183.
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n e n t déjá le la tin , ils ne son t déjá plus des »beanus« m ais qui tra v a ille n t ä ob ten ir 
leurs grades e t qui, p a r  conséquent, p a rien t sans dou te  d ’une facjon sa tisfa isan te  
le la tin  m édiéval. II est in im aginable que ces é tu d ian ts-lá  a ien t été en tiérem en t 
ille ttrés ; v ra isem blab lem ent savaient-ils déjá, dans les grandes lignes, faire 
usage de l’écritu re . Ils n ’av a ien t pas cependan t une  p ra tiq u e  leu r p e rm e tta n t 
de n o te r su r leurs m anuels, sans fau te , sous une form e correcte, les explications 
qu i leu r é ta ien t presque dictées, e t cela sans risquer de défigurer u n  m anuscrit, 
m atiére  encore précieuse á ce tte  époque. Q uoiqu’il en sóit, ce te x te  prouve 
aussi que beaucoup d ’é tu d ian ts  m érne a l’époque de leurs années d ’U niversité , 
n ’étaient. pas passes m aítres dans T art d ’écrire b ien  cou ram m en t e t avec p re ­
cision.

E t  p o u rta n t H eidelberg  descendait pour ainsi dire d irec tem en t de l’Uni- 
versité  de P aris . D ans son enseignem ent eile su iv a it tou jou rs ce m odele. II en 
é ta it  de mérne de l’U niversité  de Y ienne. Ic i encore nous pouvons c iter une 
rem arque carac téristique  re la tiv em en t aux  connaissances des é tu d ian ts  en 
m atiere  d’écritu re. M alheureusem ent nous n ’avons pas eu 1’occasion de p rend re  
connaissance du  te x te  original du  docum ent.

L ’U niversité  de Y ienne en 1455 délégua une com m ission en vue d ’enqueter 
dans les m aisons d ’é tu d ian ts  e t voici ce que ce tte  com m ission déclare : »magna 
pars  ex illis (studen tibus bursarum ) scit scribere«.'1 N ous pouvons ten ir  pour 
certa in  que les é tu d ian ts  qui ne sav a ien t pas écrire, n ’é ta ien t pas ici non  plus 
tou s com plétem ent analphabétes , m ais ils ne sav a ien t pas encore em ployer 
l’écritu re  couran te . Le ra p p o rt de la  com m ission souligne ju s te m e n t que la 
m ajeure  p a rtié  des bőtes de la  m aison d ’é tu d ian ts  es t com posée d ’é tu d ian ts  
sérieux, avancés, e t non  pás d ’enfan ts n ’en é ta n t q u ’au  degré é lém en ta ire ; il 
est a no ter tou tefo is que ces é tu d ian ts-en fan ts  d éb u tan ts , co n s titu a ien t au  
m oyen age u n  élém ent co n stan t, coutum ier, n a tú ré i des facu ltés.

Ainsi done, q u an d  il est question  dans les U niversités de devoirs éerits 
ou d ’o rthographe, il n 'y  a pás de doute  que p a r ces su je ts  on n ’en ten d  pás seu- 
lem ent la  correction  g ram m aticale  de l’écritu re  d ö n t la  science a dé ja  été assi- 
m ilée, m ais b ien  de l ’exercice, du  perfec tionnem en t de l’a r t  d ’écrire. A u X V Iе 
siécle encore, on fa it passer dans les un iversités u n  exam en d ’orthog rapbe au  
bacbelier és a rts . A l’U niversité  de P rag u e  en 1528, les cand idate  » tem pora  
in titu la tio n u m  e t lectionum  in cartu lis seorsim  om nes ostenden t, ub i in  o rth o ­
graph ia  p ro b an tu r, e rran tesque castigan tu r« . S uit alors un  exam en de gram m aire, 
de logique, de physique ; »postero die ep isto lia  u n a  ho ra  ab om nibus sc rip ta  
ho ra  a lte ra  exam inato ribus o fferen tur« .7 8 A C am bridge les cand idate  au  baccalau-

7 K ink, R. : Geschichte der kaiserlichen U niversität zu W ien. Bd. I. W ien, 1854 p. 144. 
L ’auteur ne désigne pas sa source et il emploie cette citation pour prouver que dans les »bursa« 
universitaires, nom sous lequel il fau t comprendre ici les hospices et les colleges, se poursuivait 
aussi un enseignement élémentaire.

8 Monumenta U niversitatis Pragensis. T. I. Prague, 1830. p. 127.
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ré a t passen t u n  exam en de ch an t e t d ’écritu re  mérne a l’époque m oderne .9 
L ’é tude  de l’a r t  d ’écrire d év a it aller de p a ir avec l’étude de la  p rononciation  
ju s te  du  la tin . E rasm e lu i- т ё т е  en parle  sous ce t i tre  (De rec ta  la tin i graeci- 
que serm onis p ron u n tia tio n e  dialogus, 1528.) d ’une fa?on trés détaillée de Pensei- 
gnem ent de P écritu re e t de la  form e de chaque le ttre  pris en particu lie r; l’éleve 
»prim um  discat expedite  sonare, deinde p rom pte  legere, m ox eleganter pingere«. 
A l’époque m oderne se m u ltip lien t les m anuels de Penseignem ent de P écritu re 
e t iis sont con tus ä Pusage des U niversités égalem ent, com m e p . e. en 1554 le 
livre de W . Fugger de N urem berg  : »Schriften, sofil der in  den teu tsch en  und 
la tein ischen bürgerlichen Schulen u n d  a u f  den Universitäten  gelernt w erden .«10

Ces quelques fa its  m entionnés p a r  hasard  p a r  les sources p ro u v en t p a r 
consequent que le n iveau  d ’une bonne p a rtié  des é tu d ian ts  des U niversités ne 
dépassait pas le n iveau  sur lequel on a coutum e d ’enseigner Pécritu re  couran te . 
II est m anifeste d ’au tre  p a r t  que Penseignem ent officiel p rop rem en t d it ne consi­
dere tou jours pás comme é ta n t de son ressort d ’enseigner ä écrire couram m ent, 
to u t  en considéran t la tách e  com m e tres  im p o rtan te  e t en classan t parfois involon- 
ta irem en t les écoliers de ce po in t de vue-lä. L ’enseignem ent de P écritu re  s’effectu- 
a it v raisem blablem ent dans des cours ä p a r t  e t au  sein des m aisons s’é tu d ian ts  
e t dans les colleges ой les degrés prim aires du  Systeme scolaire en E urope ava ien t 
pris naissance. D ans les tem ps m odernes Penseignem ent supérieur co n stitu a it 
un  cycle d is tin c t, m ais PU niversité  de P aris, e t plus ou m oins les universités 
d ’E urope C entrale qui su ivaien t son exem ple, engloba ju sq u ’au  X V IIF  siecle 
Penseignem ent prim aire, en principe e l dans la  p ra tiq u e  de son organisation . 
L a lecture  égalem ent constitue  un  problem e pour certa ins é tu d ian ts . A la fin 
du  X V i r  siecle au  college de B eauvais ä Paris e n tra  un  écolier a qui sa m ere 
a appris á lire. L orsqu’il en tre  — ä ce q u ’il racon te  — dans la  sixiem e du  college 
ä Page de 8 ans e t demi, au  d éb u t il a des difficultés a su ivre le cours avec les 
au tres , m ais dans les classes supérieures il dev ien t u n  excellent éleve.11 Nous 
ne citons pás ici les S ta tu ts de PU niversité  de P aris dans lesquels, au  cours des 
tem p s m odernes, on recom m ande les devoirs écrits : on ne p eu t pás savoir 
s’il s’ag it de Penseignem ent de P écritu re  ou bien  déjá de com positions écrites. 
C ependant, encore au  X V IIF  siecle, il existe des reglem ents qui on t explicitem ent 
t r a i t  ä Penseignem ent de Pécritu re . A insi p ar exem ple dans les S ta tu ts  de 1720 
de la  F acu lté  des A rts de P aris  : »Singulari stud io  in  id  e tiam  incu m b an t 
professores u t  pueri a prim is s ta tim  annis ad rec te  scribendi scien tiam  in s tru en tu r, 
co tid ianasque scriptiones suas, seu Latino seu Gallico sermone p u n c tis , v irgulis, 
ceterisque hu jusm odi notis ap te  e t congruen ter d istinguere assuescant.«  P a r 
ailleurs, selon les S ta tu ts de 1769 : »Les m aitres au ro n t sóin que les copies des

9 Rashdali, H . : The Universities of Europe in  th e  Middle Ages. Oxford, 1895. T. II . 
p. 442.

10 Miiller, Johannes : Quellenschriften und Geschichte des deutschsprachlichen U nter­
richtes. Gotha, 1882. p. 351.

11 Chapotin ; Le college de Dormans-Beauvais. Paris 1870, p. 299.
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devoirs soient bien  écrites ; . . .  lorsque les écoliers au ro n t m al fa it leur devoir
ou  q u ’ils l’au ro n t copié Tun sur l’au tre , les m aítres le leu r feron t recom m encer.
Si les copies son t m ai écrites ou pechent contre l’o rthographe, il leu r en feron t 
faire d ’au tres .« 12 A u siecle de l’apparition  de la  science m oderne c’est ainsi que 
s’exprim e une des facultés de l’U niversité  de P aris sur l’enseignem ent de l’écri- 
tu re  qui est donné dans ses écoles. II ne fa it aucun doute  que dans les prem iers 
siecles d u  m ouvem ent un iversita ire  l’enseignem ent de l ’écritu re  e t la  générali- 
sation  de son usage en ta n t  que m oyen in tellectuel incom bait ä l’U niversité .

L’oeuvre fondam entale  de T huro t sur l ’o rganisation  de l’enseignem ent ä 
l’U niversite  de Paris fa it resso rtir que la  F acu lté  des A rts de m oyen äge emb- 
rassa it ä la fois l’enseignem ent prim aire e t l ’enseignem ent secondaire; il souligne 
q u ’on у  enseignait aussi les connaissances é lém entaires e t mérne la  lec tu re . 
D ’apres lui, les é tu d ian ts  en tra ien t a la  F acu lté  des A rts  a Page de 12 ou 13 
an s.13 II est clair q u ’il ne com pte pas ici les enfan ts gram m airiens. D epuis lors 
tou s les ouvrages tr a i ta n t  de l ’h isto ire des U niversités nous rap p e llen t ce fa it 
m ais la  p lu p a rt du  tem ps ils s’occupent tre s  peu  de la  question  des degrés 
inférieurs de l’enseignem ent. De l’avis a peu pres unanim e, les éleves e n tra ie n t 
ä la  F acu lté  des A rts en m oyenne en tre  12 et 14 an s.14 On ne do it done pas 
s’é tonner de lire dans des biographies q u ’u n  te l personnage est en tré  ä u n  äge 
aussi ten d re  ä l’U niversité  e t te n ir  le fa it pour l’indice de capacités ex trao rd i- 
naires. C ependant tous ces fa its on t beaucoup de m al ä  in fluencer la  com m une 
m aniere de penser de ceux qui de nos jo u rs  éerivent l’h isto ire des U niversités. 
Ils con tinuen t ä p rendre en consideration  presque exclusivem ent 1’enseignem ent 
supérieur. D éja D u B oulay, qui a effectué au X V IIе siecle u n  énorm e tra v a il de 
com pilation  su r l’H isto ire de l’U niversité de P aris , a fa it un  effo rt conscient 
po u r séparer l’enseignem ent prim aire  de l’enseignem ent supérieur qu ’il consi- 
déra it comme le seul enseignem ent un iversita ire . P a r  la  su ite , les h istoriens se 
son t appuyés su rto u t sur les m a té riau x  que D u B oulay  av a it rassem blés, et 
c’est peu t-é tre  une des raisons pour laquelle il ne considéraient pás l’enseigne- 
m en t prim aire  com m e fa isan t p artié  de i’h isto ire de í’un iversité . De ce tte  faejon, 
nous perdons de vue ce pu issan t processus su iv an t lequel ä p a r tir  du  douziem e 
siecle les m éthodes d ’enseignem ent avec leurs d istinctions en tre  les degrés e t 
les in stitu tio n s qui у  correspondent se son t dégagées de la  com m unau té  originelle 
des disciplines ; c’est l’in s titú tio n  des d ifférents degrés qui a perm is ensu ite  la  
constitu tion  m éthodique de l’édifice des sciences en E urope. T a n t que l’h istorio- 
graphie ne v o it dans ceux qui on t fa it des études un iversita ires que les théo log iens,

12 Jourdaín , dr. : H istoire de l’U niversité de Paris au  X V IIе e t au X V IIIе siecle. Paris’ 
1862 — 66. Pieces justificatives, pp. 173, 246.

13 Thurot, Ch. : De l ’organisation de l’enseignement dans l ’U niversité de Paris au 
moyen äge. Paris, 1850, pp. 94—96. »On apprenait ä lire dans les colleges de l’Université de 
Paris.«

14 Récemm ent p. e. L. Halphen parle de 12 ou 13 ans : Les universités au X IIIе siecle. 
Revue historique, t. 166., 1931, p. 231. — Rashdall, (op. cit., II/2 . p. 604.) estime que l ’äge 
moyen de ceux qui entraient ä l ’Université é ta it de 13 a 16 ans.
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les ju ris te s , les m édecins, les philosophes, on p erd ra  de vue la  couche ex trém e- 
m en t nom breuse de ceux qui ava ien t une fo rm ation  es a rts , couche, qui a cons­
ti tu e  l’assise du  développem ent in tellectuel en E urope.

II sera it, ä p roprem ent parier, décisif po u r l’é tude du  développem ent de 
l’écritu re  de nous rendre au  fa it que les éleves e n tra ien t en m oyenne a l’U niver- 
sité ä l’äge de 12 ou 14 ans. De nos jou rs encore, l’écritu re  ne prend  guere sa 
form e definitive a v a n t cet age. A ux X I Iе e t X I I I е siecles, la nécessité de connaitre  
la gram m aire la tiné  aussi bien  que les obstacles m atériels dús ä la  ra re té  du 
parchem in pouvaien t reculer l’áge auquel l’écritu re  acquéra it sa form e définitive. 
C ependant, nous tenons po u r nécessaire de p ien d re  en considération  to u t  le 
role de l’enseignem ent de degré inférieur dans l’U niversité  m édiévale si nous 
voulons faire l’h isto ire de l ’enseignem ent de l’écritu re .

Quels é ta ien t done le róle e t la  place de l’enseignem ent des degrés inférieurs 
a l’U niversité?  N ’éta it-ce  q u ’un  appendice, ou faisait-il p a rtié  in tim e  du 
fonctionnem ent de l’U niversité?  Nous trouverions difficilem ent une m eilleure 
m éthode po u r l’exam en de ce tte  question  que de su ivre  la  trace  d u  role de 
l’écritu re  ä l’U niversité . Ce serait une des m eilleures m éthodes p e rm e tta n t 
d ’approcher de plus prés les réalités quotid iennes de la  fo rm ation  un iversita ire  : 
les tex tes , hélas, se ta isen t a ce su je t e t ceux qui éeriven t l’h isto ire de l’U niversité  
rév en t de les connaitre  (com m e p a r exem ple Ch. H . H askins dans presque tou tes  
ses é tudes).15 16 *

C’est un  fa it que merne dans les tem ps m odernes nous trouvons des a llu ­
sions fréquentes au  fa it qu ’á Paris dans les p e tites  classes de certa ins colleges 
l’enseignem ent com m en^ait avec l’a lphabet, avec la lectu re , ce qui signifie 
done que ces classes considéraient encore com m e leu r incom ban t le trav a il 
des écoles de ch an t sacré. Nous avons égalem ent des données relatives ä des 
éleves de college en dessous de 10 ans. Mais on p eu t éven tuellem ent in te rp ré te r  
ces m entions sporadiques com m e des exceptions. B eaucoup plus significatif 
est le fa it que merne au  X V IIP  siécle l’U niversité  de Paris exigeait que tous 
les éleves de la  ville au-dessus de 9 ans fréq u en ten t exclusivem ent les cours 
de ses colleges.18 II est su p ren an t que les historiens qu i éeriven t l’h isto ire  des uni- 
versités en tire n t si peu  de conséquences de ce fa it. C’est peu t-é tre  b ien  la  la  
seule lim ita tion  de principe dans l’h isto ire de l’U niversité  ; dans ce tte  h isto ire, 
p a r ailleurs, nous ne trouvons aucune rég lem enta tion  générale concernan t 
l ’adm ission, que ce sóit du  p o in t de vue de l’äge ou de celui de la  fo rm ation  
prélim inaire. 11 n ’existe pas de registres d ’im m atricu la tion  ä l’U niversité  de 
P aris d a ta n t  du  m oyen ágé. Les listes partielles qui nous re s ten t, ne nous don- 
n en t q u ’exceptionnellem ent des renseignem ents su r les conditions d ’adm ission. 
C ertains historiens, en se b a sa n t sur le concept de l’U niversité  m oderne, in te r-

15 Studies in Medieval Culture. Oxford, 1929.
16 Jourdain, op. c. pp. 16, 239—41, 290 — 363. Pieces justificatives, pp. 3., 104—5., 174.

Ces dispositions proviennent des années 1598, 1675, 1677, 1707, 1720.
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p re te n t ce p a rag rap h e  des S ta tu ts de l’U niversité  de P aris, com m e d isan t que 
la  lim ite  inférieure d ’adm ission ä l ’U niversité  a u ra it été  de 9 ans. Telle est 
1’opinion exprim ée dans l’ouvrage, p a r exem ple H . L an to m é ,17 t r a i ta n t  de l’his- 
to ire  des écoles secondaires en France. C’é ta it l ’ouvrage que les h istoriens avaien t 
cou tum e d ’utiliser lo rsqu’ils s’é ten d a ien t sur le question  de l’enseignem ent. 
C’est p resque le con tra ire  de ce que v o u la it l’U niversité  de P aris . L a  lim ite  de 
9 ans ne signifiait nu llem ent qu ’on ne p o u v a it ad m e ttre  ä l’U niversité  d ’écoliers 
plus jeunes, e t nous avons de nom breux  exem ples po u r cela ; la  lim ite  signifiait 
que, ä P aris , tous les écoliers au-dessus de 9 ans é ta ien t tenus de faire des études 
dans des in s titu tio n s  dependan t de l’U niversité . P o u r ce qui est de la  form ation  
p rélim inaire  nécessaire p o u r é tre  adm is, l’U niversité  ne p rév o y a it aucune 
regle e t cela mérne p e n d an t une bonne p a rtié  de l’époque m oderne. L ’exigence 
de l’U niversité  de P aris  concernan t ceux qu i ava ien t dépassé les 9 ans, com porta it 
n a tu re llem en t certaines m odifications p ra tiq u es ne s’ap p liq u an t plus p a r  la 
su ite  qu ’ä l’enseignem ent du  la tin  donné en la tin .

A u m oyen age, aucune U n iversité  ne v o u la it lim ite r l ’adm ission des 
écoliers. B ien au  con tra ire , eile lu t ta i t  avec tén ac ité  pour disposer d ’une 
fa?on exclusive de tous les d ro its d ’enseignem ent dans la  ville ou eile av a it 
son siege. Les S ta tu ts de 1405 de l’U niversité  de Bologne o n t á peu  prés le 
mérne sens que ceux de l’U niversité  de P aris . A Bologne, les m aitres és gram - 
m aire  e t és a rts  qu i fa isaien t p a rtié  de l’U niversité , b a ta illa ien t avec les répé- 
titeu rs  qui en trep ren aien t d ’ouvrir des cours p o u r leu r p ropre  com pte. Les 
m aitres ex igeren t que les rép é titeu rs  leu r cedent les éléves qui en é ta ie n t déjá 
au  dela de leurs débu ts dans la  p ra tiq u e  du  la tin  ; ca r nous savons que l’accoutu- 
m ance au  m o t la tin  e t l ’acquisition  du  vocabulaire  la tin  con stitu a ien t les p re ­
misses de l’enseignem ent systém atique  de la  g ram m aire. Les S ta tu ts  frap p a ien t 
d ’am endes les rép é titeu rs  qui ne cédaien t pás les écoliers au x  écoles tenues 
p a r les m aitres de l’U niversité , »licet s in t sufficientes la tin a ri«  ; personne done 
ne do it avoir l’audace de re ten ir »aliquem  scolarem  la tin a n te m  seu ad  la tin an d u m  
sufficientem «.18 De la mérne facon les un iversités allem andes lu tta ie n t pour 
que les p e tite s  écoles envoien t le plus t é t  possible les éléves au x  m aitres de 
l’U n iv e rsité .19 Ce n ’est q u ’ä p a r t ir  du  X V IIе siécle que nous voyons a l’U niver- 
s ité  la  ten d an ce  ä poser des exigences q u a n t á la  lim ita tio n  d’äge et de la  fo r­
m a tio n  prélim inaire, dans les cas oiile can d id a t vén á it d e l’é tran g er e t q u ’il n ’av a it 
pás fa it  ses é tudes an térieures dans les é tab lissem ents d’enseignem ent élémen- 
ta ire  de l’U niversité .

17 Lantoine, H . : Histoire de l ’enseignement secondaire en France au X V IIе siécle. Paris, 
1874. p. 27. L ’au teur ne cite pas de sources.

18 Malagola, C. : S ta tu ti della Universitä e dei collegi dello Studio Bolognese. Bologna, 
1888, p. 250.

19 P . e. l ’Université de Heidelberg dans une requéte de 1546 adressée au prince proteste 
contre Pétablissem ent d’une pédagogie qui éloignerait les éléves commenqants des colleges uni- 
versitaires. Winkelmann, op. c. t. I. p. 236.
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ÍNous pensons étre  en d ro it de tire r , en p a r ta n t des d ’exem ples pris dans les 
X V Iе e t X V IIе siecles des consequences valables p o u r P U niversité  m édiévale 
en général. II n ’est pas vraisem blable que PU niversité  n ’a it é ten d u  que plus 
ta rd  son cham p d ’action  ä Penseignem ent p rim aire  égalem ent. A u con tra ire  
nous voyons le m onopolé de Penseignem ent dé tenu  p a r l ’un iversité , aller en 
se ré tréc issan t, non  seulem ent a l’époque m oderne m ais déja  au  m oyen äge. 
Ce fa it resso rt des dissensions séculaires de PU niversité  avec le g rand -chan tre  
de P aris  e t les »petites écoles« placées sous son contróle. A l’époque oii Pensei­
gnem ent a encore u n  carac tére  oral le rőle du  chan tre  dans la fo rm ation  des deres  
est certa inem en t plus im p o rta n t parceque c’est lu i qui dirige Penseignem ent 
du  chan t. C’est lu i qui d é tien t les livres de ch an t tan d is  que le »cancellarius« 
ou le »scolasticus« n ’ava ien t sous leur garde que les »libri sine can tu « .20 Q uand 
P en fan t av a it te rm iné  l’école des psaum es du  ch an tre  avec ce q u ’elle com porta it 
de lecture  e t de connaissance fragm enta ire  du  la tin , il av a it d ro it au  t i tre  de 
elére.21 II s’ag issait done au  fond, d ’une école de c h an t sacré, que com pléta it 
une fo rm ation  litu rg ique. Lorsque les etudes ou n ’in te rv en a it plus le ch an t, 
se m iren t ä gagner de P im portance , le role d u  scolasticus ou du  chancelier 
g ran d it b ru sq u e m e n t; e t b ien tó t g ran d it aussi le role des écoles qui dépendaien t 
du chancelier e t qu i é ta ien t en tra in  de devenir indépendan tes, com m e ce fu t 
le cas ä Porigine pour PU niversité  de P aris égalem ent. Mais les exigences des 
écoles des psaum es qui dépendaien t du  chan tre  (»scholae parvae« , »petites 
écoles«) s’accru ren t égalem ent. A P aris  en  1292 il у  av a it 12 p e tite s  écoles et 
une école de filles, en 1380, 41 écoles de gargons e t 22 écoles de filles ; on leur 
donná it déja le nőm  de »parvae scholae gram m aticalium «. Le ch an tre  chaque 
année délivrait aux  m aítres qui se p résen ta ien t les perm is d ’enseigner; m ais dans 
le reglem ent qu’il donne en 1357, il précise que, la  gram m aire ne p eu t é tre  ensei- 
gnée que p a r  célúi d ’e n tre e u x  qui est »bonus gram m aticus e t sufficiens«. A Padresse 
des m attresses, on a séparém ent rédigé en frangais les S ta tu ts  »afin p a r  especial 
les m aistresses les en tenden t«  — le te x te  у  est le mérne que le tex te  la tin  e t 
on у  nőm m é de la  mérne fagon les pe tites écoles du term e »escoles de gram aire«. 
E n  1380, une charte  donne á propos d ’une p resta tio n  de serm ent la  liste  des 
m aítres e t des m aitresses » tam  rectores quam  rectrices scholarum  g ram m ati­
calium «. Sur les 41 m aítres 7 é ta ien t »m agister«, 2 bacheliers en  décrets. Les 
m aitres et les m aitresses géraien t en mérne tem ps l’école po u r leu r propre com pte, 
iis avaien t le d ro it de s’a tta ch e r des »subm onitores« ; dans le cas ou ils n ’ava ien t 
pás eux-m ém es la  fo rm ation  g ram m aticale  nécessaire ils p ouvaien t faire appel 
ä un  m aitre  qu i enseignait ä leur p lace.22

Les écoles can torales se développaient done ä p a r tir  des anciennes écoles

20 Denifle, H. — Chatelain, A. : Chartularium  U niversitatis Parisiensis. Paris, 1889 — 1897, 
t. I. No. 21.

21 Franklin, A. : La vie privée d’autrefois. Ecoles et colleges. Paris, 1892. Ch. II.
22 Chartularium , III., pp. 51., 289., 658.
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de ch an t sacré d u  d éb u t du  m oyen ágé e t elles con tinua ien t á constituer la 
base  mérne de l’enseignem ent élém entaíre. On enseignait á reconnaitre  les 
le ttres  pour les nécessités de priéres e t des can tiques com m e bien  souvent déjá 
l’ava ien t fa it les p aren ts  pour leurs enfan ts. E ncore au  X IV е siécle, les pe tites 
écoles n ’enseignaient v ra im en t les élém ents de la g ram m aire la tin é  que si elles 
disposaient de m aítres, qui en é ta ien t capables. D ans les p e tites écoles de füles, 
on s’en te n a it la p lu p a rt du tem ps ä l’enseignem ent des psaum es, si on n ’ava it 
pas fa it appel ä des m aitres de gram m aire, ce qui d évait é tre  fréquem m ent 
le cas, com m e le p ro u v en t m ain tes in terd ictions selon lesquelles les hom m es 
ne p o u v a ien t enseigner ä des füles. Les écoles cantorales jo u a ien t le mérne 
rőle dans to u te  l’E urope. A C hartres p a r  exem ple, en 1325, on excom m unia 
le m a itre  d ’une p e tite  école parce q u ’il av a it enseigné le D onat, ce que seules 
les écoles du  chancelier ava ien t le d ro it de faire.23 Comme dans ces écoles la 
g ram m aire  la tin é  ne co n stitu a it pás un  b u t en sói m ais servait seulem ent a aider 
a reconnaitre  les le ttres e t ä lire, la langue d ’enseignem ent d ö n t on se servait 
dans les p e tites  écoles de Paris é ta it le frangais. O n fo rm ait les éléves dans 
la  langue populaire  a l’aide de la  gram m aire la tiné, á la différence de ce qui 
se passa it ä PU niversité  ou l’on enseignait le la tin  en la tin  e t ou l’on exigeait 
que le la tin  só it seul parié dans les écoles e t les colleges. De tous ces fa its  il 
resso rt c la irem ent qu ’á l’origine l’école can torale  n ’en ten d a it pás donner un  
enseignem ent scientifique ni apprendre  ä écrire e t ce n ’est q u ’aprés l’extension 
considérable prise p a r l’enseignem ent un iversita ire  q u ’elle éleva son n iveau  et 
accru t ses exigences. C’est a l’U niversité  qu ’elle em p ru n ta  ses m éthodes d ’ensei­
gnem ent de la  gram m aire et cela sans doute  p en d an t longtem ps p a r l’in term édiaire  
des m aítres form és p a r l’U niversité . E ncore au  X V Iе siécle l’U niversité  exige 
que les pe tites écoles choisissent leurs m aitres parm i ses disciples.24 II ne pouva it 
encore étre  question  au  X I I I е siécle d ’une riva lité  avec PU niversité , mérne en 
ce qui concerne l’enseignem ent des prem iers élém ents de la  g ram m aire. L ’U ni­
versité , lors de l’adm ission des éléves, ne s’occupait pás de ce q u ’av a it été  leur 
fo rm ation  prélim inaire ; lorsque ce fu t nécessaire, P U niversité  com m enda son 
enseignem ent p a r  l’école de ch an t sacré, p a r P a lphabe t, p a r la  lecture . Seules 
les circonstances e t les hab itudes on t fixé les rap p o rts  avec les écoles cantorales. 
11 se co nstitua  dans la  ville un  te rrito ire  soumis de fagon particu liére  a PU niver­
sité , e t sur lequel eile exergait son au to rité  sur tou tes  les écoles, écoles de chan t 
у  com pris. Lorsque en 1354 l’U niversité  décida, en  v e r tu  d ’une offense qui 
lu i av a it été  fa ite , la  suspension des cours, selon un  p la ignan t »non solum  in  
q u a tu o r facu lta tib u s principalibus, ym o etiam  in  gram m atica, e t in  ta n tu m  
quod puerulos P a te r  noster e t sym bolum  fidei discentes, a discendo e t m agistros

23 Clerval, A . : Les écoles de Chartres au moyen age. Paris (1895) p. 359.
24 Jourdain, Index Chronologicus Chartarum  pertinentium  ad historiam Universitatis 

Parisiensis, Paris 1862. p. 367. : en 1554, le Parlem ent oblige le chantre »de confier, au tan t 
que possible, la direction des écoles ä des maítres es arts«.
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e t  p a u p ercu la s m u lieres e t  re lig io sas ip sos p u eru los d o c e n te s , a d o cen d o  cessare  
fe c e r u n t« .25

L’U niversité  de P aris ne p o u v a it pás é tendre  son m onopolé d’enseignem ent 
su r to u t le te rrito ire  de la  ville, m ais il est certa in  que p en d an t longtem ps eile 
ne considera pas les p e tites écoles com m e des concurren ts sérieux. N ous n ’avons 
mérne aucun tém oignage d a ta n t  du m oyen äge fa isan t foi d ’une dissension en tre  
elles. P a r  contre d ’au tres universités revend iquen t pour elles-memes le privilege 
exclusif de l’enseignem ent, au  moins en ce qui concerne l’enseignem ent de la 
g ram m aire systém atique . Le m eilleur exem ple du  m onopolé de PU niversité , 
nous le trouvons ä PU niversité  de N an tes fondée en 1460, dans le différend 
q u ’elle eu t en 1469—70 avec le succentor e t le ch ap itre .26 A ux dires du  succentor, 
il considere comme un  privilege d a ta n t de ses plus lo in tains prédécesseurs 
d ’en tre ten ir »scolam  puerorum  in  can tu  e t m usica necnon alphabeto  sive litte ra , 
ac m a tu tin is  e t psalterio  erudiendorum  e t in struendorum  in c iv ita te  N anetiensi, 
ab aliis scolis g ram m aticalibus d is tin c tam  e t separatam «. Si quelqu’un  se perm et 
m algré to u t  d ’ouvrir sem blable école, le succentor a le d ro it de confisquer les 
m anuels de classe des enfan ts et peu t les faire con tra ind re  p a r  le pouvoir regulier 
ä venir dans sa propre école. II ap p ara it done bien  que l’école can to ra le  ne revendi- 
que pas pour eile le d ro it d ’enseigner la g ram m aire e t que PU niversité  revendi- 
que quand  mérne pour elle-m ém e les dro its de l’école de ch an t e t délegue pour 
ce tte  täch e  plusieurs de ces m aitres. Le succentor fit rem arq u er égalem ent 
que si les en fan ts su iven t des cours dans les écoles de PU niversité , iis tro u b le ro n t 
de leur b ru it e t de leurs chan ts les é tu d ian ts  plus agés, »gram m aticos, logicos 
e t pedagogos in  eorum  scientiis speculativ is qu iete  e t pacifice studere  volentes.«  
L ’affaire alia d ev an t la  ju stice  épiscopale, les écoles can torales fu ren t obligées 
de ferm er proviso irem ent, les enfan ts vagabonderen t e t se liv re ren t ä des actes 
scandaleux. Le différend se te rm in a  enfin p a r un  accord. II у  a u ra it d o rén av an t 
dans la  ville »una sola e t un ica scola can tus ab illis scolis g ram m aticalibus e t 
pedagogialibus ac a rtiu m  d is tin c ta , in  q u a  om nes e t singuli pueri c iv ita tis  e t 
d istric tu s  N anetensis, ac undecum que aliunde venien tes ta m  p arv i quam  m agni 
in  puerilibus rud im entis v idelicet in  l itte ra  sive alphabeto , m a tu tin is  e t p sa ltario  
ac can tu  e t m usica p refa tis proficere, s tudere e t addiscere volenes convenien t 
e t convocabuntur« . D eux m aitres d irigen t ce tte  école, le prem ier nőm m é p a r 
le succentor, le deuxiem e p a r  PU niversité . Iis p a rta g e n t en tre  eux  les bénéfices 
e t les frais. E n  cas de litige, P U niversité  e t le chap itre  décideront en tre  eux. 
L ’accord p reserit que désorm ais »nullus m ag ister pedagogiorum , sive alius d icte  
un iversita l is ad  scolas suas sive pedagógia aliquem  ex  pueris in  d ictis p rim itiv is 
scientiis, can tu , m usica s tu d en tib u s e t s tudere  vo len tibus de cetero convocent, 
ad d u can t, seu e tiam  apud  eos ja m  studen tes re tin ean t sub pena  p rivation is« . 
Ce docum ent nous app ren d  done d ’une fayon precise e t détaillée, qu ’au  X V е

25 Chartularium, III. p. 23.
26 Fournier, S tatu ts, II I. p. 80.
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sied e  l’U niversité  rev en d iq u a it pour elle-m ém e le d ro it d ’enseigner le ch an t 
e t  l’a lp h ab e t au x  p e tits  en fan ts, e t cela n e tte m e n t en dessous de l’échelon ou 
Гоп enseignait la  g ram m aiie . Les m aítres de P U niversité  com m encérent effecti- 
v em en t cet enseignem ent. E n  effet, l’accord la issait les m aitres de PU niversité  
assu rer ce rőle en merne tem ps que les m aitres de Pécole can torales.

Nous relevons aussi m ain ts exem ples dans P histo ire  des un iversités alle- 
m andes a t te s ta n t cet enseignem ent é lém entaire donné p a r PU niversité . Citons 
seu lem ent p a r  exem ple, u n  fa it se ra p p o rta n t a P U niversité  de V ienne. Ici la 
S tephansschule  fa isa it partié  co n stitu tiv e  de P U niversité , ses m aitres é ta ien t 
ten u s de p rendre  p a r t  aux  d ispu ta tions de PU niversité , ses éléves pouv a ien t 
se faire im m atricu ler ä PU niversité . Selon les S ta tu ts de 1446, que P U niversité  
publie  de concert avec le M agistra t de la  ville, la  S tephansschule  com porte tro is 
sections. D ans la  plus hasse section il у  a tro is »locationes«. L ’une est celle 
des com m engants, qui ap p ren n en t les caracteres la tin s ä p a r tir  du  D onat e t 
de tab leau x  écrits e t qui ap p ren n en t p a r  coeur des m ots la tin s. D ans la  seconde, 
les éléves ap p ren n en t ä lire, dans la  tro isiém e, la  prem iére déclinaison. D ans 
la  section la  plus élevée, la  locatio  la  plus h au te  in tro d u it Télévé dans P a rt de 
la  rhé to rique . Celui qui parle  allem and est pris en no te  e t regoit des coups de 
verge en pun ition . Le rec teu r de la  S tephansschule a le d ro it de contrőle sur 
Pensem ble des m aitres de la tin  des pe tite s  écoles de la  ville, personne ne peu t 
enseigner sans son au to risa tion .27

De to u tes  fagons il ne fa it aucun doute  que c’est Penseignem ent de la  
g ram m aire  la tin é  e t avec eile de Pusage a c tif  de l ’écritu re  qui ä p a r tir  du  X I Iе 
siécle a déclenché le m ouvem ent général de Penseignem ent en E urope ; ее 
so n t les un iversités qui donnéren t u n  cadre ä ce m ouvem ent, ä Penseignem ent 
é lém entaire  aussi b ien  q u ’á Penseignem ent des sciences. Ce fu t précisém ent 
le fa it q u ’elles em brassaien t le cycle com plet des études qui donná it un  caractére  
v iv a n t e t p ra tiq u e  á la  gram m aire. »N em o p o test esse p rovectus in  g ram m atica  
theorica , q u in  sciat de aliis scientiis, s icu t de logica e t aliis«, — dit-on  au  X I I I е 
siécle.28 P arm i les éléves, une hiérarchie trad itio n n e lle  s’étab lissait selon leu r 
ágé : les en fan ts fu ren t surveillés p a r  u n  au tre  éléve p lus ágé qu ’eux, qui gu idait 
en  merne tem ps leurs é tudes, Pensem ble des groupes ainsi constitués é ta n t 
contró lé p a r  le m aitre  ; ce fu t ainsi que se fo rm éren t la  m éthode e t Porgani- 
sa tion  de Penseignem ent p a r  échelons, ce fu t ainsi que ce tte  m éthode e t ce tte  
o rgan isa tion  dev in ren t susceptibles d ’etre  généralisées.

De quelque fagon que se m u ltip lien t en E urope  O ccidentale dés le X I I е 
siécle les p e tites écoles de to u te  espéce, elles do iven t to u tes  leu r v ita lité  au  
m ouvem ent un iversita ire . L ’U niversité  p rop rem en t d ite  com m engait au  p o in t

27 Kink, op. с. I. pp. 92, 93 ; II. p. 63.
28 Thurot, Ch. : Notices e t extraits de divers manuscrits latins pour servir ä l’histoire 

des doctrines grammaticales au  moyen äge (Notices et extraits de la Bibliotheque imperiale, 
t .  X II. I I е partié  1868), p. 507.
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de tran s itio n  de la  connaissance passive des caracteres ä la  fo rm ation  g ram m ati­
cale active, son b u t précis é ta n t de m un ir Féleve des connaissances nécessaires 
au x  études supérieures. D ans ce sens l ’enseignem ent u n iversita ire  p o u v a it 
com m encer au  n iveau  de la  lec tu re  des psaum es si Féleve á ce t echelon déjá 
devenait Féleve d ’u n  m aitre  ou d’un  étab lissem ent d ép en d an t de l’U niversité . 
T ou t ce qui fa isa it p a rtié  de ce tte  m éthode g ram m aticale  re leva it de l ’U niversité , 
en é ta it le privilege, to u t com m e certains procédés de fab rica tion  é ta ien t le privilege 
de certains artisans. L a  o u u n e  U niversité  ap para issa it, eile p ren a it sous son égide 
to u te  école qui p a r son carac tere  p o u v a it faire p a rtié  de son organisation . Ce fu t 
peu t-é tre  l’U niversité  de P rague qui fit valo ir ce d ro it de la  fagon la  plus consé- 
quen te . Peti apres sa fondation  to u tes  les écoles non  seulem ent de la  ville, m ais de la  
Bohem e to u t  entiere fu re n t soum ises ä son au to rité ; p a r to u t, les m aitres deva ien t 
é lre  nom m és p a r les au to rités d u  lieu e t p a r  l’U niversité  co n jo in tem en t.29

A n o tre  avis, F im portance  v éritab le  d u  m ouvem ent u n iversita ire  en E urope 
ne réside pas dans le fa it qu ’il a it donné naissance, d ’un  jo u r  ä l’au tre , ä une 
nouvelle couche intellectuelle  de fo rm ation  scientifique. P lus im p o rta n t est le 
fa it que, sur le m odele de Fenseignem ent in férieur organisé en échelons dans 
le U niversités, d ’innom brables p e tits  centres scolaires se fo rm eren t p a r to u t, 
en Fespace de quelques générations, avec un  program m e unifié e t systém atique . 
Le grade un iversita ire  éq u ivala it э une » licentia  docendi« — e t c’est ce fa it-lä  
qui exprim e le m ieux la  n a tu re  v é ritab le  du  m ouvem ent un iversita ire . L a n a is­
sance de Fenseignem ent de l’écritu re  ne p en t done pas se concevoir sans le 
role décisif des U niversités. L ’U niversité  de P aris  n ’est pas sortie  des »parvae 
scholae«, les p e tites  écoles, m ais ce son t les pe tite s  écoles qui se son t développées 
avec l’U niversité  e t se son t transform ées elles-mérnes, le cas échéant, en écoles 
ou 1’on enseignait la  gram m aire e t l ’écritu re . C ette évolu tion  v a u t po u r Fensei­
gnem ent dans to u te  F E urope, to u t en é ta n t  plus m anifeste  á P aris , ou le róle 
dom in an t e t l ’in itia tiv e  de l’U niversité  est p articu lie rem en t sensible. A ux X I I е 
e t X I I I е siecles, les au tres écoles ne p ouvaien t pas encore avoir d ’influence noto ire  
su r le développem ent de l ’écritu re . II n ’existe pas encore de ch arte  en langue 
frangaise au  X I F  siede, la prem iere que nous connaissions d a te  de 1204 e t 
p rov ien t de la  ville de D o u a i.30 A u X I I I е siede  le nom bre s’en accroit m ais ce 
n ’est que dans la  seconde m oitié  du  siede  que cet accroissm ent se fa it plus rap ide  
si bien  qu ’au  X IV е s iede  elles sont entrées dans l’usage quo tid ien  ä cóté des 
chartes en langue la tiné. L ’usage de P écritu re  dans la  p ra tiq u e  et dans les affaires 
ju rid iq u es s’est done développé sur la  base du  la tin , e t p en d an t u n  certa in  tem ps, 
m érne less com m ergants firen t leurs com ptes en la t in .31 D ans d ’au tres régions

29 Törnek, W. W . : Geschichte der Prager U nivarsität. P rag , 1849. P . 41.
30 Giry, A. : Manuel de diplomatique, Paris (1925). P . 467.
31 Pirenne, H . : L’instruction des marchands au moyen äge. (Annales d’histoire éco- 

nomique e t sociale, Paris, 1929, pp, 13—28.) — Le conseil de la  ville de H am bourg, au milieu 
du X IIIе siede, tenait tous ses livres de compte en latin. Kaemmel, H . J . : Geschichte des 
deutschen Schulwesens vom M ittelalter zur Neuzeit. Leipzig, 1888. P . 167.
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de l’E urope, c’est re la tiv em en t de bonne heure q u ’appara issen t des écoles en 
langue populaire  dues pour la  p lu p a rt ä la  sollicitude des au to rités er des bourgeois 
des villes. Mais la  »deutsche Schreibschule« p a r  exem ple qui d a te  du  X I I I е 
s ie d e  n ’é ta it pás une  école d ’écritu re  élém entaire : eile vou la it apprendre  aux  
bourgeois, aux  fonctionnaires e t aux  com m erijants de la  ville, ä écrire l’allem and 
cou ram m en t e t d ’une fagon u tilisab le  dans la  p ra tiq u e .32 G énéralem ent, ces 
écoles rep ren a ien t en l’ab régean t le p rogram m e de gram m aire  e t de rhéto rique  
e t le tran sp o sa ien t en langue v u lg a ire ; le t i tre  de leurs m anuels é ta it 
souven t »R heto rica  vulgaris«, »T ütsch  R h e to rica« .33 De tré s  bonne heure 
p rire n t de l’ex tension  des écoles de m oindre im portance  qui se donnaien t 
des b u ts  religieux, recopiaien t des livres p ieux , ou m érne exp liquaien t la  B ible 
conform ém ent ä l’esprit des »hérésies« m édiévales.34 A ucune de ces 
écoles ne p ré p a ra it done ä l ’U niversité . A  P aris  il n ’y  eu t pás de ces 
in itia tiv es  sinon ces »écoles buissonniéres« qui p r ire n t de l’extension, ser­
v a n t des b u ts  p ra tiq u es de peu  d ’im portance, m ais se rv an t en m érne tem ps le 
m ouvem ent héré tique  au  X V Iе siede . Des écoles de ch an t sacré qu i re levaien t 
de l’au to rité  du  ch an tre  se transfo rm eren t peu  ä peu  en écoles élém entaires, 
b ien to t en écoles de gram m aire la tin é  : l’enseignem ent s’y  do n n á it en franyais ; 
p ren an t avec le tem ps de 1’extension, elles devaien t offrir le ty p e  de 1’école 
secondaire la tin é  répandue en E urope. P lus tá rd , aux  tem ps m odernes ce phéno- 
m éne se rép é tan t, quelques paroisses de la  ville tran sfo rm eren t l’enseignem ent 
du  ch an t en enseignem ent scolaire, l’enseignem ent s’y  d o n n an t désorm ais 
com pletem ent en fran<;ais. C’é ta i t  tou jours le ch an tre  qu i d é liv ra it l’au to risa tion  
d ’enseigner, m ais peu ä peu  la  chose ne fu t plus q u ’une form alité  e t le chan tre  
do n n á it d ’em blée au  curé lors de son in v estitu re  l’au to risa tion  d ’avoir u n  école 
sous sa d irection. D ans la  langue du  peuple on appela  les écoles paroissiales, 
»écoles de charité« , qui é ta ien t les véritab les écoles prim aires de l ’époque.35 
Selon u n  a rré té  de 1724 elles ava ien t po u r täch e  d ’enseigner la  religion, la  m orale, 
de form er les enfan ts de choeur »com m e aussy  p our app rendre  a lire e t m esm e 
écrire á ceux qui p o u rro n t en avoir beso in« .36

P e n d a n t longtem ps, l’im m ense organism e de l’U niversité  pesa de to u t 
son poids su r le développem ent des écoles can torales, des pe tites écoles. O n ne 
p o u v a it m érne pás im aginer un  enseignem ent dans la  langue populaire  sans 
l’aide de la  g ram m aire la tin é , pas plus que l’enseignem ent de la  lec tu re  e t encore 
m oins célúi de l’écritu re . Le degré élém entaire de l ’enseignem ent dans les écoles 
consista it en  réa lité  p a r to u t dans l’exercice d ’un  certa in  vocabulaire  la tin , d ’une 
ru d im en ta ire  conversation  égalem ent en la tin  e t dans la  lec tu re  en  la tin  des

32 Hesselbach, E . : Die deutsche Schule im  M ittelalter (M itteilungen der Gesellschaft 
fü r deutsche Erziehung und Schulgeschichte I. X . 1920.).

33 Müller, Quellenschriften, pp. 161, 168.
34 Hajdú, H . : Lesen und Schreiben im  Spätm ittelalter, Pécs, Hongrie 1931.
35 Franklin, Écoles, pp. 292 et sqq.
36 Jourdain, H ist. Univ. p. 141.



L ’E N SE IG N E M E N T  É L É M E N T A IR E  A U X  U N IV E R SIT É S  D U  M OYEN A GE 19

le ttre s , des syllabes e t des m o ts ; ensu ite  ven a ien t la  g ram m aire  la tin é , puis les exer- 
cices de lec tu re  e t d ’écritu re  en frangais. Le fa it com m e quoi, 1’esp rit sévérem ent 
la tin  de l’U niversité  frangaise é ta it p ro fondém ent ancrée dans l’enseignem ent 
de loutes les au tres écoles, e t cela des les prem iers élém ents de la  gram m aire, 
es t p rouvé de la  fagon la  plus tang ib le  la  tran sfo rm atio n  de l ’o rthographe de 
la  langue francaise au x  X I I P  e t X IV ' siécles.37 Les oeuvres litté ra ire s  é ta ien t 
écrites selon les regles d ’une o rthographe phonétique  dans le frangais d u  X I Iе 
s iede . Ju sq u ’au  X I Iе s ied e  ré c r iv a in  ne n ó tá it du  discours frangais que les 
sons q u ’il en ten d a it v ra im en t. E v idem m en t, cela au ra it pu  conduire ä  des 
confusions e t ä de sérieuses divergences selon les d ialectes. C ependant, la  réc ita tio n  
ä h au te  voix  des oeuvres litté ra ires  a perm is la  co n stitu tio n  d ’une certa ine t r a ­
d ition  com m une, qui s’est développée su r la  base p lus é tro ite  du  francién . C ette 
tra d itio n  com m une a du  se form er grace au x  organisations com m unes des jo n ­
gleurs, a leurs cours d ’apprentissage, et au  cours de leurs réunions réguliéres.38 
Cet exem ple p eu t nous serv ir po u r illu stre r les ré su lta ts  auxquels p eu t m ener 
une education  orale consequente : a  un  em ploi ex trem em en t precis de la  langue, 
d is tin c t d u  langage parié. Tel é ta it, d ’ailleurs, aussi le cas, au  d éb u t du  m oyen
age, de la  p rononciation  e t de la  n o ta tio n  du  la tin . De nos jo u rs  encore on consi­
dere le X I I е sied e  com m e l’époque de la  perfection  mérne de l’orthographe 
frangaise. C’est ä p a r t ir  du  m ilieu du  X I I I е s iede  que s’opere ensu ite  la  com plete 
tran sfo rm atio n  de l ’o rthog raphe frangaise, sa trag éd ie  selon beaucoup. Les 
écrivains vou lu ren t ram ener coűte que coüte les m ots frangais ä leur origine 
la tin é , ils les la rd e ren t de sons, de le ttre s  perdus e t oubliés depuis longtem ps 
e t mérne de term inaisons e t de form es g ram m aticales vieillies. Seule l’écrasan te  
p répondérance de l’école la tiné  peu t expliquer ce fa it. Le la tin  reste  tou jou rs 
p résen t, m érne lorsqu’on écrit en fran g a is .39 Le d e re  ne p o u v a it reconnaítre  
le m ot frangais que lo rsqu’il lu i rap p e la it le m ot la tin  co rrespondan t. L ’étym o- 
logie, l ’analyse, la  logique qui jo u en t un  si grand  role dans la  gram m aire  la tiné 
on t condu it les é tu d ian ts  ä ram ener le m o t frangais ä sa racine sav an te . P a r  
ailleurs le te x te  francais écrit é ta it encore inusité  p a r  le d e re  e t il v o u la it faire 
d is tin tio n  artificielle en tre  les m ots d ö n t la  p rononcia tion  se ressem blait en 
у  in séran t des le ttres  qui les d istinguaien t. C’est en général p a r  l’usage trad itio n n e l 
du  la tin  écrit dans les grandes cours ju stic iéres de P aris  q u ’on a l’h ab itu d e  d ’expli- 
quer ce tte  transfo rm atio n  de l’o rthographe frangaise qui s’opéra  en une ou 
deux  générations. Les trad itio n s  o rthographiques en usage auprés des au to rité s  
in te ressan t d irec tem ent le public on t bien  p u  jo u e r un  róle sérieux dans ce tte  
transfo rm ation . Mais ce phénom ene s ’opéra d’une fagon si soudaine, si générale

37 Cf. Thurot, Ch. : La prononciation frangaise depuis le commencement du X V Iе siecle, 
Paris, 1881. — Beaulieux, Ch. : Histoire de l’orthographe frangaise. Paris 1927. — Brúnót, F . : 
H istoire de la langue frangaise des origines a 1900. Paris 1905—6.

38 Farai, E . : Les jongleurs en France au moyen age. Paris 1910. — Beaulieux, op. c.
pp. 32 sqq.

39 Brúnót, op. c. pp. 489—91.
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e t si artificielle, g ag n an t ju sq u ’ä I’enseignem ent des prem iers rud im en ts de 
l’écritu re , qu ’en derniere analyse, selon nous ce tte  tran sfo rm atio n  ne p eu t 
é tre  expliquée que p a r  le développem ent soudain, á ce tte  époque, de l’ensei- 
gnem ent de l’écritu re  dans les écoles e t p a r l ’ap p arition  d ’une écritu re  couran te  
susceptib le d ’etre  enseignée. L ’U niversité  qui enseignait l’écritu re  la tin é , avec 
une severe discipline — e t mérne aux  echelons inférieurs — rég n a it en m aítresse 
á  P aris  e t dans to u te  la F rance . Ce fu ren t ses é tu d ian ts  qu i tran sfo rm eren t 
l’orthographe en vue  de l’em ploi du  franijais écrit e t qu i in tro d u is iren t ce tte  
tran sfo rm atio n  dans les écoles aussi, oil l ’on enseignait en  franijais. L a égalem ent 
on enseignait le franijais avec l’aide de la  g ram m aire  la tin é  en com m endant 
p a r  la  lecture . On fa isa it des gram m aires franijaises en la tin , les prem iere gram - 
m aires franijaises rédigées en franc ais d a te n t du  X V Iе siecle. A ux X V Iе et X V IIе 
siecles encore, des spécialistes é ta ien t d ’avis q u ’il est im possible de com poser une 
gram m aire de la  langue franijaise. Mérne en 1716 ou en 1730, on estim áit q u ’il fau t 
com m encer ä apprendre  á lire en la tin , parce q u ’en franijais on se h eu rte  a de 
grandes dificultés.40 É v idem m en t a ce tte  époque déja  la  chose é ta it  difficile ; 
l ’orthographe franijaise s’é ta n t défin itivem ent différenciée de la  langue parlée. 
D ans les colleges de l’U niversité  ce n ’est q u ’au  m ilieu du  X V IIIе siecle q u ’on 
in tro d u is it la  gram m aire franijaise. L ’im prim erie  franijaise eile aussi accepta 
l’o rthographe la tin isée  et l ’u n  de ses partisan s fu t un  des fondateurs de l’im pri- 
m erie, R o b ert E stienne. II est trés significatif que P . B oulenger qu i au  m ilieu 
du X V Iе siecle annonijait l’idée m oderne de l’enseignem ent po u r tous, ne p u t 
concevoir cet enseignem ent que sur la  base d u  la tin .41 Ce fu t longtem ps la  con­
ception  com m une accréditée dans to u te  l’E u ro p e .42 E n  A ngleterre, ou le franijais 
ä p a r tir  du  X I I I е siecle devenait non seulem ent la  langue de la  société d istinguée, 
m ais celle de la  vie ju rid iq u e  aussi, des actes officiels e t des lois, l ’in fluence de 
l’orthographe franijaise n ’é ta it  pás m oins p rép o n d éran te . A illeurs, en  A llem agne, 
l ’influence du  la tin  é ta it beaucoup m oins grande. Mais la  encore ju sq u ’au X V Iе 
siecle, la  conviction  est profonde q u ’il fa u t app rendre  a lire p a r  l’in term éd ia ire  
du  la tin  e t les un iversités e t les écoles la tines com m enijaient l’enseignem ent 
de ce tte  faljon, sans études prélim inaires en langue populaire . U n  pédagogue 
allem and, N icolaus Agricola s’exprim e en  term es clairs su r ce tte  question  dans 
son ouvrage p a ru  en 1561 : » E t u tilissim um  est puerum  illico duci ad  la tin u m  
m agistrum . Ob hoc enim  non  solum  germ anicas, sed e tiam  la tin as  litte ra s  
doceri po test, u t  ex  illis germ anicam  loquendi e t scribendi ra tio n em  co m p ara t 
veram  . . . In ep te  ju d ic a n t m u lti la tin as  litte ra s  difficiliores esse, quam  possin t 
in tellig i e t disci a puero  sex vel sep tem  annorum . Ideoque p u ta n t  se filiolis con-

40 Thurol, Pronontiation, pp. IX ., X X II., XCII.
41 Brunot, op. с. II. p. 9.
42 Cf. Wattson, F . : The english gram mar schools to  1660. Cambridge 1908. PP . 138—141. 

— Müller, Quellenschriften, p. 201 (début du X V Iе s.) — Lurz, G. Mittelschulgeschichtliche Doku­
m ente A ltbayerns. Monumenta Germaniae Paedagogica,t. 41. Berlin, 1907.1. p. 31. (années 1646— 
61). — Diehl, W . : Die Schulordnungen des Grossherzogtums Hessen. Mon. Germ. Ped. 27. 
I. p. 414 (de 1804).
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sulere op tim o, si sexto , vel septim o anno eos m it ta n t  ad  germ anicum  m agistrum , 
quoniam  apud  hunc possun t e t lectionem  e t scrip tionem  percipere facilius e t 
i ta  p raep arari, u t  p ost un u m  a tq u e  a lte rum  annum  idonei s in t ad  la tin a m  li t te ­
ra ru m  p a lae s tram .« 43 Les ré fo rm ateurs p ren a ien t aussi position  en fav eu r de 
l’école la tiné . B ien m ieux, on en ten d  souvent d ire que c’est to u t  sim plem ent 
u n  obstacle ä P étude du  la tin  que d ’avoir d ’abo rd  étud ié  dans une école alle- 
m ande. C ertains princes allem ands on t pensé in te rd ire  les é tudes prélim inaires 
en  langue popu laire  ä qui v o u la it aller ä l’U niversité . C ertaines »Schreibschule« 
allem andes se v iren t m erne o rdonner p a r  la  ville de n ’accep ter que des éleves 
qui av a ien t dé já  suivi des cours dans les écoles la tines de g ram m aire .44

L ’h isto ire  de l’enseignem ent dó it trés fo rtem en t te n ir  com pte du  fa it 
que P U niversité  m édiévale em brassa it tous les degrés de l ’enseignem ent depuis 
le p lus bas ju sq u ’au plus élévé. On ne p o u rra  jam ais  sy tém atiq u em en t suivre 
l’évo lu tion  des nom breuses au tres catégories d ’écoles m édiévales sans é tab lir  
de re la tio n  en tre  leur évo lu tion  et celle de PU niversité . II n ’existe pás au  m oyen 
ágé d ’U niversité  sans section  de gram m aire . Merne si P U niversité  se spécialise 
dans le d ro it comme en général les U niversités de l’Ita lie  e t du  M idi de la  F rance, 
les sections de g ram m aire  fon t p a rtié  co n stitu tiv e  de l’enseignem ent. C’est 
mérne précisém ent dans les un iversités d ’Ita lie  e t du  Midi que l’enseignem ent 
de la  gram m aire  s’organise d ’une íagon plus ou m oins in d ép en d an te , se constitue  
parfois p resque en une facu lté  spéciale de P U niversité . Nous rencontrons un  
phenom éne de ce genre, m ais sous des contours plus flous, a PU niversité  de 
C am bridge. A P aris  e t aux  universités d ’E urope C entrale qu i se son t constituées 
su r le m odele de celle de P aris  Penseignem ent de la  gram m aire  n ’a pas une telle  
indépendance, eile fa it p a rtié  in tég ran te  de la  F acu lté  des A rts. Mais nous ne 
donnons pas ra ison  ä ceux qui, com m e P ae to w 45 —■ dön t les vues p a r ailleurs 
son t pén é tran tes  — concluent, de l’indépendance de Penseignem ent de la g ram ­
m aire dans les U niversités du  Midi, a une ac tiv ité  plus in tense  dans le dom aine 
de ces é tudes. Le fa it mérne q u ’á certaines un iversités, la  gram m aire a rallié 
plus rap idem en t q u ’ailleurs le co u ran t hum an iste , ne prouve pas une  fo rm ation  
plus v igoureuse e t plus sy stém atiq u e . II est abso lum ent im possible d ’apprécier, 
com m e on en a l’h ab itu d e , la  va leu r de Penseignem ent au  m oyen age avec les 
yeux  d ’un  philologue d ’au jo u rd ’hu i en se d em an d an t en quelle m esure on у  lisa it 
les au teu rs anciens dans le te x te  original. L a g ram m aire  m édiévale est coupée 
des anciens ; eile a fa it du  la tin  une langue artificielle, logique e t p a r  la  mérne 
Pa ren d u  ap te  a son em ploi dans la  p ra tiq u e . Les S ta tu ts  des U niversités de 
d ro it ne dem an d en t qu ’une connaissance tres faib le d u  la tin  ä leurs é tu d ian ts . 
Les m aitres de g ram m aire  trav a illa ien t done rap id em en t e t dans u n  esp rit 
p ra tiq u e , les éléves d ésiran t le plus rap id em en t possible accéder aux  cours de

43 Lurz, op. c. I. p. 31.
44 Kaemmel, op. c. p. 177.
45 Paetoi>, L. I. : The arts course a t medieval universities. Chicago, 1910, p. 49.
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dro it. Ainsi l ’enseignem ent de la  gram m aire évoluera com m e une b ranche ä p a r t  
dans ces U niversités, les m aitres s’organiserent en tre  eux, unis p a r  des in té ré ts  
e t des jalousies com m uns, in s titu e ren t des grades spéciaux de gam m aire, in tro - 
du isiren t une fo rm ation  spéciale de m aitre  de gram m aire. B ref, iis ag iren t comme 
s’ils ap p a rten a ien t á íme facu lté  d istin c te  alors q u ’une U niversité  du  ty p e  de 
celle de P aris ne connaissait que la  F acu lté  des A rts e t les grades у  correspon­
d en t. Aous estim ons pour no tre  p a r t  que ceux des historiens qui, com m e Rashdal) 
p . e.,46 v o n t chercher ä P aris le cen tre  du  développem ent de la  gram m aire, 
vo ien t ju s te . C’est la  que son t nés au  Х П Г  siécle les m anuels de gram m aire 
qu i o n t servi a to u te  l’E urope ju sq u ’au x  tem ps m odernes. L a, la  gram m aire ne 
co n stitu a it pas une discipline d istinc te  des arts . A P aris  le m oindre é tu d ia n t 
de gram m aire a sa p a r t  des privileges de l’U niversité . L orsqu’en 1499 le roi 
renouvela les anciens privileges des é tu d ian ts  de l’U niversité  — l’exem ption 
d ’im pots sur le tra n sp o rt de leurs biens — la ch arte  ne m en tio n n a it dans son 
énum ération  que les »artistes« . Mais le P arlem en t in te rca la  dans la ch arte  les 
»gram m airiens«, en déc la ran t q u ’ils jou issen t eux aussi de tous les anciens 
privileges des écoliers.47 Le professeur de gram m aire  co n tin u a it ä avoir la  fo r­
m ation  com plete d ’u n  m aitre  és a rts  mérne si c’é ta ie n t le plus souven t de jeunes 
m aitres qui s’occupaient ä enseigner la  g ram m aire. II es t v ra i q u ’á la  fin d u  X V е 
siede  ím e discussion su rg it au  sein de l’U niversité  de P aris, les m aitres ensei- 
g n an t aux  échelons supérieurs ne vou lan t pas reconnaitre  la  p lén itu d e  de leurs 
dro its de m aitre  régen t á ceux qui enseignaien t la  g ram m aire  ; finalem ent ils 
la  reconnuren t sous certaines réserves.48 Mais les jeunes m aitres non  plus n ’é ta ien t 
pas liés pour jam ais ä l’enseignem ent de la  g ram m aire ; leu r fo rm ation  v a la it 
pour to u t le dom aine des a rts  e t avec le tem ps eux  aussi, to u t com m e les au tres 
m aitres, m eneren t leur groupe ju sq u ’aux  degrés plus élevés de l’enseignem ent. 
C’est ainsi que n aq u it le ty p e  du »professeur d ’école secondaire« a y a n t une 
solide fo rm ation . L ’im portance  de ce tte  évolution  réside dans le fa it q u ’on ne 
confinait pás les prem ieres études dans les lim ites de l’u tilité  p ra tiq u e  im m édiate, 
m ais q u ’on les considérait com m e la base de la fo rm atio n  intellectuelle . L a fo r­
m ation  g ram m aticale  fu t m ain tenue au  program m e des études u ltérieures égale- 
m en t comme un  outil du  développem ent de la  facu lté  de penser. C’est pour 
ce tte  raison m érne que l’enseignem ent un iversita ire  de la  g ram m aire  é ta it 
poussé trés  loin, bien  que cet enseignem ent gram m atica l d u  m oyen ágé ne 
corresponde plus au  goüt des philologues de nos jo u rs . L ’en fan t lui-m ém e qui 
commencjait ses études ap p ren a it la g ram m aire  po u r devenir, grace ä eile un  
a u tre  hom m e. Voilä pourquoi le róle de l’enseignem ent in férieur ä l ’U niversité  
é ta it te llem ent p répondéran t e t voilä pourquoi c’est su r ce m odele que se sont

46 Rashdali, op. c. II/2. p. 650.
47 Crevier : Histoire de PUniversité de Paris depuis son origine jusqu’en l’année 1 600. 

Paris, 1761. t. У. p. 6.
48 Crevier, op. с. IV. p. 248; У. p. 286.
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constituées tou tes  les au tres écoles d ’E urope. D ans ces écoles de gram m aire 
c’éta ien t la  p lu p a rt du  tem ps des m aitres form es ä l’U niversité  qui enseignaient. 
A ux tem ps m odernes non plus, l’U niversité  de P aris  n ’exigeait pas des é tu d ian ts  
une fo rm ation  prélim inaire . L ’enseignem ent é lém entaire é ta it, dans son essence, 
le т ё т е ,  a P aris  que dans les au tres écoles de g ram m aire  de m oindre im portance.

A insi ä l’U niversité  on ne donná it pas seulem ent une fo rm ation  gram m aticale  
d ’un  degré supérieur, scientifique, m ais aussi une fo rm ation  de degré p rim aire , 
souvent to u t  ä fa it élém entaire e t celá d ’une fagon systém atique  e t dans d ’énor- 
mes proportions. A u X V е siede  c ’est p resque l’enseignem ent de l’écritu re  qui 
co n stitu a it l’essentiel de l’enseignem ent inférieur. C’est ce problem e-ci qui 
co nstitua  le fond du  différend en tre  les pe tite s  écoles de P aris  e t l ’U niversité . 
A ux term es d ’un  docum ent de 1449, les éleves des p e tites écoles é ta ien t ágés 
de 7 a 10 ans ; de 7 a 14 ans selon u n  a u tre  docum ent de la  т ё т е  époque.49 
Le chan tre  assignait done des täches de plus en plus élevées á ses écoles. E t  cela 
ce rta inem en t parce q u ’il en ten d a it désorm ais fo rm er des ind iv idus sach an t éerire 
po u r a tt ire r  les éleves e t po u r rendre ainsi les écoles lucratives. E n  1527 le chan tre  
délivre la  franchise ä ses professeurs en des term es assez souples : »docendi et 
in stru en d i pueros in  bonis m oribus, literis g ram m aticalibus e t aliis licitis et 
honestis« .50 Mais en 1530, le ch an tre  ouv rit u n  proces cen tre  le chancelier de 
l’U niversité  qu i p o u rta n t n ’av a it pris sous son contróle que des écoles paroissia- 
les : »P our enseigner au x  enfan ts ta n t  fils que fiiles, leu r créance, service d ivin, 
prem ieres le tres, e t iceulx in stru ire  e t conduire es bonnes m oeurs.«51 De т ё т е  
en 1554 le P arlem en t som m e le chan tre  de pou isu iv re  les »écoles buissonnieres« 
parce q u ’il v o y a it en elles le repere de troubles religieux ; en т ё т е  tem p s il 
d em andait que l’on con fiä t si possible l’enseignem ent dans les pe tites écoles 
re lev an t de son au to rité  ä des m aitres es a rts .52 А ce q u ’il p á rá it, l’U niversité  
su p p o rta it paisib lem ent la  m u ltip lica tion  des écoles cantorales e t т ё т е  eile 
ne s’opposait pas ä ce qu ’on у  enseignät égalem ent une gram m aire plus avancée. 
Mais p a r ailleurs, l’U niversité  s’occupe to u t  n a tu re llem en t de l’enseignem ent 
é lém entaire aussi. N ous savons т ё т е  qu ’en 1542 au  College de L aon, fu t créée 
une bourse, d ö n t le bénéficiaire d évait é tu d ie r »depuis les rud im en ts e t gram m ai- 
res jusques au  degree es a rts , e t depuis le d iet degrez és a rts  ä m aitrise  e t doc- 
to rie  en théologie, de to u t  inclusivem ent«  — quoique p a r ailleurs le college 
n ’a it été  in stitu é  q u ’ä l’usage des é tu d ian ts  en a r ts .53 E n  1554 le chan tre  s’élevait 
con tre  un  des boursiers du  college d ’A u tu n , parce que celui-ci »enseignoit ä des 
enfans les principes de la  gram m aire sous l’au to rité  d u  principal« . Selon la  décision 
de l’U niversité , le boursier en question  n ’av a it le d ro it d ’enseigner que s’il

49 Franklin , op. c. Ch. II.
50 Jourdain , C. : Index Chronologicus, p. 332.
51 Jourdain , C. : Index Chronologicus, p. 335.
62 Jourdain , H ist. Univ. p. 3.
53 Jourdain , Index Chronol. p. 347.
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é ta it  m aitre  és a rts  ; sinon il dévait ob teu ir ce grade.54 A ce q u ’il sem ble dans 
ее cas-lä, le ch an tre  tie n t seulem eni ä ce que ce ne sóit pás u n  m aitre  insuffi- 
sam m en t qualifié qui tienne  des cours publics dans le college su r la  gram m aire  
élém entaire. U ne p la in te  portée  dev an t le P arlem en t en 154355 p a r le sous-m aistre 
du  College de N av arre , fa it  la lum iére su r l’ex tension  prise p a r  l’enseignem ent 
un iv ers ita ire  de la  gram m aire  élém entaire. L a  p la in te  expose : tan d is  que le 
sous-m agistre, leu r chef, é ta it absen t p en d an t l’été e t n ’av a it pas po u r ce tte  
ra ison  la  possibilité d ’exam iner »de q u a ttre  ä cinq cens gram m airiens, divisez 
en  seize classes« les régents de gram m aire, ä fen c o n tre  de la  décision prise p ar 
le P arlem en t en  1541, rép a rtiren t les éleves d 'u n e  fac;on irréguliére. P a r  
conséquent, lo rsqu’il rev in t, il »au ro it tro u v é  plusieurs d’iceulx, qui ne sravoi- 
e n t le régim e des nom s e t verbes, n i la  declination  d ’iceulx, m esler en une 
m esm e classe avec ceulx qui les scjavoient, au  g rand  p rejud ice desdictz enfan tz , 
com m e chose tres-nessessaire de sgavoir pour estre  gram m airiens ; en quoi 
fa isan t les d iets enfans, non  scachan t le d ie t regim e n y  lesdictz declinaisons' 
ne proficto ien t es dictes regles avec ceulx qui les scjavoient, ains consom m oient 
leu r tem ps e t le bien  de leurs parens inu tilem ent« . Le P arlem en t, en des term es 
iden tiques, in te rd it aux  régents de m élanger ainsi les éleves dans les classes ; 
te l m élange é ta it de tou te  évidence de P in té ré t des régents, chacun  d ’eux  v o u lan t 
garder les éleves qui s’é ta ien t inserits chez eux. I l y  av a it done 4 —500 enfan ts gram ­
m airiens dans P un  des colleges de l ’U niversité  e t beaucoup d’en tre  eux n ’en é ta ien t 
pás mérne au  plus élém entaire degré de la  g ram m aire , ä u n  degré ou il pou v a it 
encore ä peine é tre  question  de savoir éerire couram m ent. II est connu p a r  exem ple 
que le sav an t J .  P ele tier e n tra  au  college de N avarre  e n l5 2 2  a y an t ä peine 5 ans06

Le Systeme des »classes« ä ce tte  époque n ’en é ta it  encore qu ’á ses débu ts. 
N ous ne pouvons pas avec certitude  conclure du  num éro de la  classe au  degré 
des études. D ans le cas m entionná ci-dessus les seize classes des éleves de gram ­
m aire désignaient certa inem ent aussi des classes paralleles. A u college d ’H arco u rt 
en  1554, de la  huitiém e á la  sixieme on enseignait les prem iers ru d im en ts, de 
la  sixiem e ä la  troisiem e la  syn taxe , en  quatriém e on enseignait dé ja  aussi la  
g ram m aire  grecque e t en troisiem e les élém ents de rhéto rique . II у  av a it encore 
ä p a r t  une classe de rhéto rique , conform ém ent ä l’esp rit de la  réform e hum aniste . 
A prés les classes, ven a ien t les d ifférents degrés de la  philosophie. Les colleges 
é ta ien t bondés, on suspendait mérne des lits  au  p lafond  des cham bres.57 H enri 
IY , apres plusieurs années de pourparlers, auxquels p ren a ien t p a r t  les d irigean ts 
de l’U niversité  e t ceux des colleges, des m em bres d u  P arlem en t, décida en  1598 
une réform e rad icale  de l’U niversité . L ’essentiel de la  réform e consista it en  une 
rég lem enta tion  de la  F acu lté  des A rts, e t en partic id ie r d ’une app lica tion  géné-

54 Crevier, V. p. 482.
55 Jourdain , Index Chronol. p. 359.
56 Thurot, Prononciation, I. p. X X X .
57 Bouquet, H . D. : L’ancien college d’H arcourt e t le lycée Saint-Louis. Paris 1891, 

pp. 188 . sqq.
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ralisée du  Systeme des classes. On v o y a it done dans la  F acu lté  des A rts la  p re ­
m iere base de l’U niversité . Les m aítres g ram m airiens des colleges organisés en 
classes en vue d ’un  enseignem ent public e t com m un, son t légalem ent m em bres 
de l’U niversité  e t ils p ren n en t égalem ent p a r t  á l’élection du  rec teu r. Selon la 
réform e, tous les professeurs de gram m aire  des colleges, enseignant publique- 
m en t doivent é lre  aussi m aitres es a rts . D ans les colleges m oindres de l’U niver- 
sité  e t dans les pensions, il n ’y  a pás de classes. L a aussi on enseigne la  gram m aire, 
m ais les éleves au-dessus de neu f ans son t tenus d ’assister au x  cours fa ils  dans 
les classes des grands colleges. N ul n ’a le d ro it de faire, en dehors des cours de 
l’U niversité , des cours ä des éleves, q u ’il n ’en v erra it pás su ivre  égalem ent les 
cours du College. »N ullus in  p riv a tis  aedibus pueros, qui nonum  annum  excesse­
r in t  in s ti tu a t e t adoceat.«58 E n  1599 au  College de N arbonne, il у  av a it six classes. 
D ans la  plus p e tite , la  sixiém e, on enseigne » infra annum  genera e t declinationes 
nom inum  cum  rud im entis« . E n  cinquiem e la  conjugaison, en q u a triem e la syn- 
tax e . Le d irigean t de l’école ré p a r ti t  les éléves qui se p résen ten t dans les 
classes selon leurs connaissances.59

D one la  gram m aire  é lém entaire continue ä fa ire  p a rtié  de Fenseignem ent 
un iversita ire . L ’exigence selon laquelle ä P aris  tous les éléves au-dessus de 9 ans 
sont tenus de suivre des cours dans les classes, ne concerne certa in em en t que 
des études de la tin . L a  réform e souligne fo rtem en t l’im portance  des exercices 
d ’écritu re , quo iqu’elle ne m entionne pás en to u te s  le ttre s  Fenseignem ent de 
l’écritu re. Mais la réform e p rescrit seulem ent que les enfan ts au-dessus de n e u f  
ans sont ten u s d’aller en classe e t non  pas consequent que Fenseignem ent dans 
les colléges com m ence ä ce m om ent-lä . L a p lu p a rt des grands colléges com porté- 
re n t p a r la  su ite  e t merne encore au  X V II Iе siécle, une septiém e ou une sixiém e, 
vraisem blab lem ent destinées ä Fenseignem ent élém entaire.60 Q u an t aux  pensions, 
elles constitu a ien t su rto u t des écoles prim aires. A la fin du  X V Iе siécle, le chan tre  
exigea que les colléges de l’U niversité  e t les pédagogies cessent de donner un  
enseignem ent é lém entaire, supp rim en t » p a rto u t les classes de hu itiém e, de 
septiém e, de sixiém e e t de cinquiém e, . . .  pu isque Fon enseigne dans ces classes 
la  lectu re , F écritu re e t les rud im en ts de la  langue, que ap p artien n en t au x  pe tite s  
écoles«.61 L ’U niversité  se refusa de céder ä  ce tte  exigence, e t le P a rlem en t éluda 
la  decision. Mais au  X V IIе siécle, le ch an tre  au g m en ta it ses exigences, il d it 
q u ’on a coutum e d ’appeler égalem ent »écoles de gram m aire«  les écoles re lev an t 
de son au to rité  ; il у  a des personnes qui au  nőm  de »petites écoles« im ag inen t 
q u ’on у  enseigne seulem ent, ä des p e tits  en fan ts, ä lire e t ä écrire, e t to u t  au  
p lus les prem iers ru d im en ts  de la  g ram m aire , alors que la  g ram m aire  condu it 
ju sq u ’ä F a rt de b ien  parier, ju sq u ’ä la  com prehension e t ä l’exp lication  des

58 Jourdain, H ist. Univ. p. 1 — 33. Pieces justificatives., pp. 3 et sq.
59 Ibid. p. 15.
60 Franklin , Écoles, p. 299.
61 Ibid. p. 193 (L’auteur ne donne pas la source.)
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au teu rs. La prem iére p a rtié  est la  »gram m atistica«  c’est-ä-dire la gram m aire 
é lém entaire qui enseigne seulem ent a lire e t ä écrire, la  deuxiém e p a rtié  est la 
»gram m atica«  p a rfa ite  qui com prend les lois de la  com position e t l’explication  
des au teurs. L ’U niversité , eile, ne com m ence q u ’á la  philospohie : au x  exam ens 
po u r le grade de m aitre  es a rts , les hum an itás ne főni pas p a rtié  d u  program m e, 
m ais seulem ent la  philosophie.

D one ta n t  qu ’on n ’eu t pas sa tisfa it a  ses exigences, le ch an tre  m it sur pied  
des é tablissem ents sem blables aux  pedagogies e t aux  colleges de l’U niversité , 
é tablissem ents a y a n t ä leu r té té  les »perm issionnaires«. E n  1675 l’U niversité  
o u v rit une enquéte  e t co n sta ta  que dans ces in stitu tio n s  on enseigne presque 
la  mérne chose que dans les colleges un iversita ires, on v a  ju sq u ’a la  rhé to rique , 
e t parfois on у  app rend  mérne la  philosophie. E lle dem ande done au  roi d ’in ter- 
dire ä to u t  m aitre  d ’école dans la  ville, les faubourgs e t la  banlieue »d’y enseigner 
au tre  chose qu ’ä lire e t escrire, ou to u t  au  plus que les principes de la  langue 
la tiné, ny  d ’y  re ten ir  les enfans au  dessus de l’age de n eu f ans«. Le roi ordonna 
en effet q u ’on supprim e to u tes  les écoles »in quibus pueri u ltra  nonum  ae ta tis  
annum  re tin en tu r, e t in  iis aliud  d iscunt quam  legere e t scribere, p rim ave la t i­
n ita tis  ru d im en ta  percipere«.62 Mais le chan tre  ne céda pás e t le nom bre des 
perm issionnaires se m u ltip lia  b rusquem en t, ils com m encérent ä enseigner la  
philosophie e t mérne la  théologie, le d ro it e t la  m édecine. Sur quoi, en 1677, le 
rec teu r de l’U niversité  pub lia  u n  a rré té  sévéie : quiconque enseigne en dehors 
de l’U niversité  ä  des enfan ts au-dessus de n eu f ans perd  la  possibilité de 
jam ais acquérir les grades, les im m unitás e t les privileges de l’U niversité  e t 
ceux qui les on t déja  acquis, les p erden t. D ésorm ais tou s ceux qui posent leur 
can d id a tu re  ä un  grade, son t tenus de p résen ter leurs certificate d ’é tudes, leur 
acte de bap tém e, e t au tres papiers officiels p ro u v a n t oil e t avec quels m aitres 
ils o n t fa it leurs études depuis l’áge de 9 ans.63 Le chap itre  de Paris sou ten an t 
le ch an tre  exigea que soient supprim ées dans les colleges les classes élém entaires 
e t q u ’on in terd ise  aux  m aitres des pensions un iversita ires d ’accep ter des éléves 
en-dessous de 10 ans.64 Q u an t au  chan tre , il souligna que dans 6 classes su r 8 des 
colleges, on enseignait un  program m e qui ä l’origine re levait des in stitu tio n s 
placées sous son au to rité . E n  mérne tem ps il pou rsu iv it les m aitres es a rts  qui 
sans son au to risa tion  enseignaient ä lire e t ä écrire. E n  1683, il s’éleva contre 
un  régent de septiem e du college de M ontaigu qui av a it des a lphabets et appre- 
n a it ä lire ä quelques en fan ts. Ailleurs aussi, e t en particu lie r aupres des répé- 
titeu rs  des pensions de m oindre im portance, le ch an tre  e t les p e tites  écoles firent 
la  chasse aux  a lphabets avec perqu isition  dans les domiciles e t confiscations. 
A u to u rn a n t du  X V IIе e t du X V IIIе sied e , ces proces d ev an t le P arlem en t 
dev in ren t p resque constan ts  ; le P arlem en t qui ne pou v a it pas se prononcer

62 Jourdain , Pieces Justif., pp. 104 — 5.
63 Jourdain , H ist, univ., p. 241.
64 Franklin , Écoles, p. 197.
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d ’une fagon decisive, ne fit que m e ttre  fin aux  perquisitions ä dom icile. Les 
docum ents ne m o n tren t pas quelles considerations gu ideren t le P arlem en t. 
Le ch an tre  pou v a it avoir raison en ceci que l’enseignem ent de 1’a lp h ab e t en vue 
de la  lec tu re  é ta it  son dom aine, des l’époque des écoles de ch an t sacré. II n ’y 
a aucun  dou te  que les anciens docum ents pouv a ien t en faire  foi. P a r  contre  
ä aucune époque l’U niversité  n ’a parié d ’enseigner á écrire, parce que l’enseigne­
m en t de l’écritu re  é ta it  im pliqué dans l’enseignem ent de la  g ram m aire e t de 
la  com position ; aussi p robab lem en t n ’avait-elle  pás de preuves écrites a fou rn ir 
dans le proces. A u cours des proces l’U niversité  défendait les pensions e t les 
rép é titen rs , lorsque ceux-ci é ta ien t m aitres és a r ts .65 Les p rop rié ta ires des pensions 
n ’en vou la ien t que plus se serrer au to u r de l’U niversité , dem an d aien t que la  
F acu lté  des A rts leu r d o n n á t des régies e t une au to risa tio n  écrite  sanslaq u e lle  
ensu ite  il ne sera it plus possible d’ouvrir une pension. E n  1707, la  F acu lté  se 
déclara d’accord, m ais ä la  condition  que les pensions reco n n a itra ien t les lois 
de l ’U niversité  e t en particu lie r si »nem inem  adolescentem  qui nonum  ae ta tis  
annum  excesserit, dom i suae in s titu a n t, ac re tin ean t, qui ad  U n iversita tis  scholas 
non v e n tita t.«  Les reglem ents une fois mis au p o in t, le P arlem en t les légalisa.66 
P a r  lä les pensions qui de tou tes  fa^ons p rép a ra ien t su rto u t ä l’enseignem ent 
un iversita ire  to m b eren t sous le pouvoir im m éd ia t de l’U niversité . Le déb a t 
avec le ch an tre  se te rm in a  enfin p a r  un  com prom is : l’ancien é ta t  de choses 
é ta it m ain ten u  dans les colleges un iversita ires e t dans les 40 pensions qui en 
dépendaien t, p a r contre, le ch an tre  p o u v a it lu i aussi garder ses perír issionnaires 
dans v in g t circonscriptions de Paris e t il po u v a it en ou tre  m a in ten ir 12 in s ti tu ­
tions spécialisées dans l’enseignem ent secondaire.67 E n  1720 encore, l’U niversité  
rep rit dans un  reglem ent l’obligation  p our les en fan ts au-dessus de 9 ans de fré- 
q u en te r les classes de l’U niversité , rep ren an t m ot p ou r m ot les term es de l ’a rré té  
p récéden t.68

Le Systeme d ’enseignem ent dans les un iversités fit l ’ob je t de nom breuses 
a ttaq u es  des les débuts des tem ps m odernes. Colbert lui-m ém e fa isa it rem arquer 
q u ’on у  ap p ren a it beaucoup de m auvais la tin  e t que l’enseignem ent p o rta n t 
su r des fa its  concrete — géographie, histo ire, connaisances p ra tiq u es  — fa isa it 
défau t. Des le X V II Iе siede  c’é ta it  une opinion cou ram m en t rép an d u e  que 
l’U niversité  rep résen ta it un  Systeme d ’enseignem ent pétrifié . E t  cependan t, 
ju sq u ’a la  R évolu tion , ce Systeme dem eura l’épine dorsale de la  fo rm atio n  intel- 
lectuelle franeaise. Au X V IIе sied e  a P aris , on ré u n it en 10 im m enses colleges 
une bonne p a rtié  des 50 colleges qui d a ta ien t du  m oyen ágé. A u X V IIIе siede  
fonclionnaien t dans les pays environ  500 colleges de province d ’im portance  
diverse, qui com prenaien t de 70 a 80 miile éleves. L a réform e de l’enseignem ent

65 Jourdain, H ist. Univ., pp. 267—8.
68 Ibid. p. 290—363.
67 Franklin, Écoles, p. 198.
68 Jourdain, Pieces justif., p. 174.
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de 1766 place FU niversité  ä la té té  du  Systeme de l’éducation  publique, avec 
m ission de le contro ler.69 E n  cela, on ne réa lisait pas une idée nouvelle, on ne 
fa isa it que rev é tir  d ’une form e m oderne le rőle p rim itif  de FU niversité .

Quelle é ta it  au  m oyen ágé le róle effectif de F U niversité  dans Fenseignem ent 
de F écritu re?  A ce tte  question  on ne p o u rra it répondre d ’une  facon piécise q u ’en 
ex am in an t de plus pres la  vie quotid ienne des colleges.70 Nous pouvons accepter 
com m e de to u te  évidence le fa it qu ’ä P aris  le nom bre des éleves fa isan t leur 
é tudes élém entaires dans des écoles oil Fenseignem ent se don n á it en frangais 
au g m en ta it avec le tem ps de plus en  p lus. A u X V II Iе s iede  a ce qu ’il p á rá it, 
la  p lu p a rt des éleves com m engaient a su ivre les classes de FU niversité  en tre  
10 e t 12 ans.

Ce que F h ab itu d e  av a it fa it ad o p te r dans F organisation  de FU niversité  
frangaises, les un iversités allem andes le íep ren a ien t en le codifiant d ’une fagon 
précise. Elles av a ien t in stau ré  des le X V е siede  le Systeme de l ’im m atricu- 
la tion , com m une ä to u te  F U niversité , m ais sans p o rte r  su r les m a tri­
cides n i Läge n i la  fo rm ation  prélim inaire  de Féleve. C ependant ä p a r tir  
du  X V Iе siede  on se m it de plus en plus ä n o te r les nom s des é tu d ian ts  
qu i n ’avaien t pas la  capacité  de p ré te r  serm ent a F U niversité  en raison de 
leu r jeu n e  age. Le nom bre de ces personnes a augm enté b rusquem en t. A u X V IIе 
siécle le nom bre de ceux a propos de qui on fa it ce tte  rem arque a lte in t déja 
souven t les deux tie rs  des im m atricu lés. II est im possible q u ’avec le tem ps les 
p e tits  en fan ts so ient venus tou jou rs plus nom breux  ä F U n iv ersité ; il est question  
ici, que le concept ju rid iq u e  de l’áge requis pour la  p re s ta tio n  du  serm ent ne 
se se ra it généralisé q u ’a p a r tir  de la  fin du  m oyen age. Nous possédons des 
ordonnances de princes allem ands qui a t t ire n t F a tte n tio n  des un iversités sur 
ce po in t. Avec le tem ps, la  lim ite  d ’áge m in im um  p o u r la  p res ta tio n  du  serm ent 
a é té  élevée de plus en plus ainsi q u ’il resso rt des données que nous possédons. 
E n  effet — m ais dans des cas isolés seulem ent — on no te  parfois l ’äge de ceux 
qu i n ’o n t pas encore la  capacité  de p ré te r  le serm ent. A u déb u t, a ce q u 'il sem ble, 
Fage lim ite  v a ria it en tre  12 e t 14 ans. A u X V IIе siécle, on exige déja 16 ou 17 
ans. Ceux ä qu i on n ’a pás fa it p ré te r  serm ent » p ro p te r iu v en tu tem «  av a ien t au  
d éb u t, po u r la  p lu p a rt, en tre  10 e t 12 ans ; m ais souven t, en tre  6 e t 8 ans voire 
mérne en tre  4 e t 6. A Leipzig en 1554, on a mérne in serit a F U niversité  u n  bébé 
de 2 ans. Ces p a ren ts-lá  vou la ien t savoir leur en fan ts le plus to t  possible dans 
la  co rporation  de F U niversité . II n ’y  a v a it p a r  ailleurs aucun  Systeme conséquent 
po u r l ’im m atricu la tion , il d épenda it de F U niversité  e t du  rec teu r de l’année de 
fixer com m ent on d év a it réd iger les m atricules e t quelles données on d évait

69 Jourdain, H ist. Univ. p. 441.
70 II a été m alheureusem ent impossible de consulter l’ouvrage le plus moderne et le plus 

im portan t qui tra ite  de ce s u je t : Dupont-Ferrier, G. : La vie quotidienne d’un college párisién 
pendant plus de 350 ans. Du college de Clermont au Lycée Louis-le-Grand. 1563 — 1920. 3. vol. 
Paris, 1921-1925.
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у p o rte r.71 D ans de nom breux  cas on inserit dans le reg istre  que l’é tu d ia n t v ien t 
seulem ent de s’inscrire m ais qu ’il у  a déja p lusieurs années q u ’il fa it des é tudes 
et que la  »depositio cornuum « a eu Heu depuis longtem ps déja . N ous devons 
aj ou ter que les é tu d ian ts , p a r  cra in te  des frais e t de la  p e rte  de leu r liberté , 
hésita ien t en generál ä se fa ire  im m atricu le r e t ne se h á ta ie n t de le faire que 
s’il leu r a rr iv a it quelque m alheu r e t q u ’ils ava ien t besoin des privileges universi- 
ta ires. II sem ble b ien  q u ’au  d éb u t de l’époque m oderne e t p e n d an t une periode 
assez longue, ne se fa isa ien t guere im m atricu le r que ceux qui en ten d a ien t faire 
p a r tié  plus in tim e de l ’U niversité  e t ceux en o u tre  qui se p résen ta ien t pour 
Fob+ention d ’un  grade. D one la  m asse des é tu d ian ts  e t su r to u t les jeunes é tu d ian ts  
é tu d ia ien t sans se faire inserire, dans leurs hospices ou aupres d ’u n  m a itre  
p articu lier. Les »pédagogies« ou se donná it un  enseignem ent de degré in férieu r 
e t qu i é ta ien t liées á l’un iversité  n ’inscrivaien t généralem ent pás leurs éleves 
l’un iversité .

11 ne fa it done aucun  doute  que les conditions d’en trée  ä l’U n iversité  
mérne a l’époque m oderne n ’é ta ien t pas fixées ; n ’im porte  qu i ä n ’im p o rte  
quel ágé e t avec n ’im porte  quelle p rép ara tio n  p rélim inaire  p o u v a it en trep ren d re  
des études a l’U niversité . Les m onographies ouil est question  des un iversités 
soulignent ä plusieurs reprises q u ’on у  accep ta it mérne des ana lphabé tes . C ertains 
h istoriens inc linen t invo lon ta irem en t ä penser que F afflux  en m asse des é tu ­
d ian ts  et Fextension prise p a r  Fenseigm ent in férieur dans les un iversités é ta it  
u n  signe de dégénérescence de l ’époque m oderne. Or bien  au  con tra ire  e’est 
ä l ’époque m oderne que la  ten d an ce  ä faire resso rtir le carac tere  »grande école« 
de FU niversité  s’est renforcée. A u m oyen ágé la  crista llisa tion  des d ifféren ts 
degrés de l’enseignem ent é ta it seulem ent en cours. A ux U niversités franchises 
le t r a i t  d o m in an t est le ra p p o rt durab le e t fondé sur F h ab itu d e  en tre  professeur 
e t é tu d ia n t ; Fadm ission a l’U niversisé é ta it Faffaire du  m aitre . E n  1289, F U ni­
versité  de P aris  d em andait seulem ent au  m aitre  q u ’il p renne en note  les nom s 
des é tud ianss, gräce ä quoi en cas de nécessité il p o u v a it p rouver que l’é tu d ia n t 
é ta it u n  »verus scholaris« jou issan t des privileges de FU niversité . E n  1341, le 
m aitre  é ta it dé ja  te n u  d ’obliger ses é tu d ian ts  ä p ré te r  serm ent ; en  1460, on 
ordonna égalem ent que Féléve s’inscrive aussi aupres de sa »nation« ,72 — m ais 
il sem ble b ien  que ce sóit dem euré le ttre  m orte . II n ’y av a it done pas de reg isti es 
un iversita ires, on p eu t dire que Fadm ission form elle se fa isa it p a r  l’in itia tio n  
du  beanus, selon u n  ritu e l grossier ; au  m ilieu de p laisan teries e t de cérém onies 
féroces on en levait de la  té té  du  novice les cornes d ’anim al, Symbole de so ttise

71 Erler, G. : Die M atrikel der U niversität Leipzig. T. I. Leipzig, 1895. p. 702. — Noms 
d’éléves im matriculés en-dessous de 10 ans : Erler, op. c. t. I. pp. IX ., 626, 637., 644, 647, 648, 
657, 702., des années 1538—1554. — Keussen, H . : Die M atrikel der U niversität Köln, Bonn, 
1892. t . I. p. 112., de l ’année 1409. — Weissenborn, H . : Acten der E rfurter U niversität. Halle, 
1884. T. II. p. 418., de l ’année 1568. — Cf. Hautz, I. F . : Geschichte der U niversität Heidelberg. 
Mannheim, 1862. t. I. p. 98. —  Toepke, G. : Die M atrikel der U niversität Heidelberg. Heidelberg, 
1884. t. PP . X LIL, X LV III.

72 Rashdali, op. с. I. p. 502.
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e t de grossiéreté : c’é ta it lä  la  »depositio cornuum «. Les registres allem ands 
p o rten t souven t la  m ention  de la »depositio cornuum « dúm en t effectuée. D ans 
les colleges fram jais il arrive souvent q u ’il у  a it des reglem ents concernan t la  
lim ite d’äge e t la  p rép ara tio n  requises pour l’adm ission des boursiers, m ais les 
U niversités elles mémes n ’on t jam ais reglem enté l’adm ission. N ous ne connais- 
sons qu ’une seule rég lem entation  générale de ce tte  sorte  d a ta n t  du  m oyen age, 
dans les S ta tu ts de 1311 de l’U niversité  de Toulouse : » item , quod quilibet 
doctor, m agister, vel baccalarius vel scolaris, dum  tam en  m aior X  annis exti- 
te r it , ju re t  in  m anibus rectoris secundum  form am  ju ram en ti generalis.«73 D one 
ici encore il ne s’ag it que de Tage requis po u r la p resta tio n  du serm ent et non 
pas de l’äge requis pour com m encer ses études ä l’U niversité . L ’äge du  serm ent 
n ’é ta it ä ce tte  époque que de d ix  ans, lim ite  qui é ta it done inférieure ä ce qui 
é ta it généralem ent requis au  d ébu t de l’époque m oderne dans les U niversités 
allem andes. D ’au tres S tatu ts m en lionnen t souvent aussi des éleves » ju ra ti«  
e t »non ju ra ti«  sans ind ication  d ’äge, m ais les é tu d ian ts  ju rés son t tra ité s  comme 
ap p a rte n a n t a une catégorie plus élevée. P a r  ailleurs les U niversités ne connais- 
sen t de reglem ents q u ’au su je t de l’áge requis pour ob ten ir des grades universi- 
ta ires. E n  1275, l’U niversité  de P aris in te rd it d ’accepter aucun éleve au-dessous 
de 14 ans a 1’exam en du b acca lau réa t és a rts .74 II est clair qu’on av a it d istribué 
assez largem en t ce t i t re  mérne ä des éléves au-dessous de 14 ans. D ans les au tres 
U niversités fran^aises, on exigeait 15 ans, »vel circa« po u r l’ob ten tion  du  bacca lau ­
ré a t.75 D ’au tre  p a r t , a v a n t l’exam en du  bacca lau réa t, on exigeait du  can d id a t 
non  seulem ent q u ’il a it fa it certaines études m ais q u ’il a it égalem ent enseigné. 
De to u tes  favoris, il fa lla it done plusieurs années d ’études a  l’U niversité  pour 
ob ten ir ce grade. Les S ta tu ts du Collége d ’H arco u rt de P aris , au  X IV е siécle, 
d em andaien t p a r  exem ple au  can d id a t q u ’il a it 14 ans accom plis e t q u ’il suive 
les cours de logique de troisiém e année.76 S’il n ’y  a pas de registres dans les 
U niversités fraiieaises, il n ’en est pas m oins qu ’on p eu t m ultip lier les exem ples, 
tirés de b iographies, d ’é tu d ian ts  au-dessous de 10 ans e t qui su ivaien t les cours 
de l’U niversité  ; en effet, les contem porains m en tionnen t souvent des enfan ts 
prodiges qui des u n  age aussi ten d re  savaien t réc iter p a r  coeur les au teurs la tin s. 
Le tr ib u n a l du  C hätelet ä P aris  m entionne souvent, dans des affaires de tu te lle , 
des »escoliers de Paris« . Nous re trouvons plus tá rd  u n  certa in  nom bie  de ces 
nom s p a rm i les nom s de gradués de l’U niversité  ; dans beaucoup de cas, l ’énum é- 
ra tio n  des p a ren ts  e t de la  fam ille a tte s te  une fam ille de fonctionnaires don t 
les m em bres o n t une fo rm ation  un iversita ire . O n m entionne ä p a r t  la  qualité  
d ’»escolier« mérne si Féléve en question  est »boursier« c’est- ä- dire m em bre 
d ’un  collége un iversita ire  jo u issan t d ’une bourse e t mérne si son nőm  est déja

73 Fournier, S tatu ts I. p. 472.
74 Thurot: H ist. univ. pp. 41. SS.
76 P . e. N antes, 1461—62 ; Angers 1494. Fournier, S tatu ts III . p. 75, I. p. 428.
76 Bouquet op. c. p. 30.
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accom pagné d ’une m ention  a t te s ta n t  un  grade un iversita ire . O n tro u v e  aussi 
des cures, des doyens, des archidiacres sous la  m en tion  d ’»escolier«. II n ’est 
done pas dou teux  que le tr ib u n a l du  C hätelet consta te , p a r la  m en tion  »escolier«, 
I’é ta t  ju rid iq u e  de la  personne en question , sa p artic ip a tio n  aux  privileges uni- 
versita ires, ce qui com porte une situ a tio n  privilégiée du  p o in t de vue de la  
ju rid ic tio n . L a qualité  d ’»escolier« est done le signe d is tin c tif  d ’un  é tu d ia n t 
a p p a rte n a n t ä l’U niversité . Ces anno ta tions son t in téressan tes po u r nous car 
il arrive parfois qu ’elles m en tionnen t Tage égalem ent. Les »escoliers« de m oins 
de 10 ans son t frequen ts, il en est aussi de m oins de 7 ans.77

Si l’U niversité  franchise ne p rév o y a it pás les conditions d ’adm ission, 
c’e s t parce que la  quesiion  é ta it  du  resso rt des m aitres, des m aisons d ’é tu d ian ts  
e t des colleges placés sous leu r contróle. D ans les colleges eux-m ém es nous trou- 
vons de fa it quelques reglem ents concernan t l’adm ission, reglem ents qui, en 
com paraison des rédactions approx im atives, hab ituelles au  m oyen ágé, son t 
rédigés en term es assez ferm es. Le plus souvent c’est le fo n d a teu r du  college 
qui dans l ’acte  de fondation  décide des conditions d’adm ission. Ces conditions, 
b ien  en tendu , ne concernent que les boursiers e t non pás les au tres  é tu d ian ts  
d u  college. A P aris , l ’acte  de fondation  de 1339 d u  College d ’H u b a n t — sous 
u n  au tre  nőm  College de l ’Ave M aria — exige des boursiers q u ’ils a ien t au  m oins 
de 8 a 9 ans (»in pup illari a e ta te  ex isten tes 8 vel 9 annorum  vel circa«) e t au to- 
rise  q u ’ils bénéficient de la  fondation  ju sq u ’ä  16 ans au  p lus.78 C’est le seul college 
de P aris  qui n ’a it été  fondé qu ’en vue de la  fo rm ation  es a rts  e t su rto u t en 
vue des degrés de gram m aire e t de logique. A p a r tir  de 1250 e t ju sq u ’en 1300 
on fonda tous les colleges su r la  base des études de la  théologie,79 e t mérne plus 
tá rd , en principe au  m oins, de nom breux  colleges. Mais cela ne signifiait pás 
q u ’on у  enseignát la théologie exclusivem ent, m ais, b ien  au con tra ire , dans les 
colleges d its de théologie les études d ’a rts  dom inaien t. L ’acte de fon d a tio n  
de 1358 du  Collegium B oissiacum  parle de 3 boursiers g ram m airiens, de 3 logi- 
ciens, de 3 décrétistes e t de 3 théologiens : »N ullus vero gram m aticorum  rec ip ia­
t u r . . .  nisi D onatum  et Catonem  d id icerit.«80 D o n at e t C aton constitu a ien t 
les m anuels de l’é tude  orale é lém entaire d u  la tin . O n av a it fondé le College 
d ’H arco u rt en vue  de la  théologie, m ais des l’année 1310, il у  av a it u n  b á tim en t 
á p a r t  pour les gram m airiens ; an té rieu rem en t a 1384, nous en tendons p a rie r 
mérne d ’un  boursier de 9 an s.81 L a fo rm ation  d’enfan ts g ram m airiens é ta it  dans 
les colleges de P aris  une in s titu tio n  largem ent répandue. E n  1364 p a r  exem ple, 
on fonda le college de N avarre  p o u r 20 boursiers g ram m airiens, 30 logiciens e t

77 Fournier M. et Dorez L. : La Faculté de décret de l’Université de Paris au X IV е siecle. 
Paris, 1902,1913. — Des »escoliers« de sept aus : T. III. pp. 334, 446, 517, des années 1488—1493.

78 Bulaeus, E . : H istoria U niversitatis Parisiensis t .  IV. Paris 1668., p. 264.
79 Thurot, Univ. p. 128. Nous savons qu’il existait ä Paris au moyen äge 680 places de 
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79 pour la grammaire. Ibid.

80 Bulaeus, IV. pp. 349, 354.
81 Bouquet, op. c. p. 112.
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20 théologiens, chacune de ces catégories a v an t ä sa té té  un  »prim arius«  Célúi 
des gram m airiens é ta it »un gram m airien  po u r in stru ire  et enseigner de gram aire 
e t de m oeurs les enfans gram airiens« .82 E n  1488, l ’U niversité  s ta tu a it  que les 
é tu d ian ts  en fan ts p a rtic ip era ien t aux  processions com m e une catégorie a p a rt, 
c’est-á-dire les é tu d ian ts  »qui sub v irga in  dom ibus contineri ac regi deb ean t« .83

P arm i les au tres U niversités fran<;aises, ä cede de Toulouse, com m e nous 
1’avons vu , sur 12 m em bres du  College de V erdate, selon Tacte de fondation  
de 1337, il у  a deux  p retres, les 10 au tres sont des gram m airiens, logiciens, 
a rtis tes , théologiens ou ju ris te s . Le fo n d a teu r in te rd it que soient adm is »p refa ti 
p resby te ri provisores jun iores v ig in ti qu inque annis, nec alii decem  scholares 
m inores octo a u t m aiores v ig in ti qu inque annis e ta tis , nec etiam  ta les nisi scian t 
legere com peten ter« .84 A Cahors, on fonda le College de Pelegry  en 1368 pour 
13 gram m airiens e t a rtis tes : »N ullus scolarium  p o n a tu r nec rec ip ia tu r in  dicto 
collegio, nisi adm inus add isca t partes  e t bene com peten ter lega t psalterium «. 
O n renouvelle m ot pour m ot ce reg lem ent lors de la  ré to rme de 1382.85 T oujours 
á Cahors, on fonda le College de R odez en 1371, pour les gram m airiens e t les 
logiciens leur nom bre n’é ta n t lim ité que p a r  les revenus d u  college. Selon F acte  
de fondation  »nullus puer ibidem  rec ip ia tu r, nisi s it m a jo r novem  annis e t sc ia t 
legere vel sciat psa lterium  e t preces«. Selon la  réform e de 1460 : » . .  .n isi nonum  
sue e ta tis  annum  excederet ac p sa lterium  legere sciret p a rite r  e t D o n a tu m .« 85 
A  A vignon, on fonda, en tre  1491 e t 1949 le College de N otre-D am e de la  P itié  
pour 24 novices de l’ordre des p réd icateurs ; ils fa isaien t leu r études sous la  
d irection  de tro is m aitres religieux, Tun les gu idan t » in  m oribus d ic ti ordin is« , 
P au tre  »in prim itiv is, scilicet g ram m atica, rhe to rica , logica«, le troisiem e »in 
philosophia e t theologia«. O n n ’accepte pas parm i les boursiers du  college 
»m inores octo annis nec m aiores sexdecim « e t aucun  d’en tre  eux  ne p eu t en tre r 
dans les ordres m ineurs de FEglise »nisi prius sciat bene p a rte s  e t accidentia 
su b stan tiv o ru m  e t ad iectivorum  cum  eorum  regulis«.87 A  Caen, en 1496 selon 
F acte  de fonda tion  du  College D u Bois : »in dicto stud io  Cadom ensi fu n d aren tu r 
sex scolares pauperes sub v irga incipientes«, qui »prim itus in c ip ian t s tud iu m  
suum  in  a rtiu m  F acu lta te  a u t in  prox im um  sin t in  suis g ram m atilibus ap ti, 
iu x ta  principalis discretionem «.88 L a fondation  d u  College des B ons-E nfan ts 
ä  R eim s, en 1245, constitue un  exem ple précoce e t ra re  : l’école du  lieu n ’é ta it 
pas encore une U niversité , m ais la  fondation  du  college eu t lieu exactem ent 
selon les form es un i ver sit air es. Selon F acte  de fonda tion  : »N ullus ex tra  sex­
decim  annos vel c itra  novem  recip ia tu r.«89

82 Bulaeus, op. c. p. 112.
83 Fournier—Dorez: Fac. Decr. p. 247.
84 Fournier, S tatu ts I. p. 553.
86 Ibid. II . pp. 554, 568.
86 Ibid. II . p. 562, 604.
87 Ibid. II . pp. 491, 494.
88 Ibid. S tatu ts, II I. p. 257.
89 Ibid. II. p. 730.
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P o u r carac tériser les degree de l’enseignem ent gram m atica l donné ä PU ni­
versité  nous ne m entionnerons q u ’u n  exem ple. A la fin du m oyen äge, ä Paris, 
le College M ontaigu d é ten a it la  prem iere place en ce qui concerne le caractére  
systém atique  de l’enseignem ent g ram m atica l e t aussi en ce qui concerne la  
sévérité  a llan t ju sq u ’a la b ru ta lité . Le reglem ent de l’année 1508 du  college 
ré p a rtit  en tre  7 régents les éleves de gram m aire  du  college ; chaque régent 
com m ence au  degré élém entaire e t po u rsu it l’enseignem ent dans son groupe 
ju sq u ’au  degré le plus élévé. A u degré le plus bas, il enseigne la  gram m aire élé­
m en ta ire  ju sq u ’a la  prem iere déclinaison. On n ’en arrive  a la  sy n tax e  q u ’au 
sixiéme échelon ; au  septiém e, le plus élévé, on enseigne la prosodie, l’accentua- 
tion , les figures de la  gram m aire  e t la  rh é to riq u e .90 C’est done la  seulem ent 
qu ’on en arrive a l’enseignem ent de la  com position en bon  la tin .

Si rares que soient les données du  m oyen äge que nous possédions, des 
fa its que nous venons énum érer il se dégage sans aucun  doute  que lä ou il ex ista it 
des conditions d ’adm ission les boursiers du college é ta ien t pris en général vers 
8 ou 9 ans et on exigeait d ’eux to u t au  plus les plus élém entaires connaissances 
gram m aticales e t souvent mérne seulem ent q u ’ils a ien t term iné l’école de chan t 
sacré et q u ’ils sachent lire le la tin . P lus tá rd , il dev in t de plus en plus fréquen t 
que l’éléve p assä t d ’abord  p a r  une école oü l’enseignem ent se fa isa it dans la 
langue populaire, m ais aux  X IF  e t X I I F  siécles c’é ta it certa inem en t encore 
nne ra re té . A ce tte  époque on ne p o u v a it im aginer l’enseignem ent de l’écritu re  
q u ’en é tio ite  liaison avec la  gram m aire la tiné . Lors de l’adm ission dans les 
colleges, les connaissances de Féléve en gram m aire la tin é  é ta ien t ä ce po in t 
élém entaires que l’enseignem ent systém atiq u e  de l’écritu re  ne p o u v a it com m encer 
q u ’ensuite. II se donnáit done ä  l’U niversité  un  enseignem ent systém atique  et 
généralisé de l’écritu re  en dép it du  silence des docum ents sur ce su je t. Les 
tex tes  que nous avons cités ne m en tionnen t que les conditions d ’adm ission aux  
places de boursiers dans les colléges ; m ais dans le cadre des colléges eux-m ém es 
v iva ien t en écrasan te  m ajo rité  les é tu d iau ts  qui n ’é ta ien t pás boursiers. P a r  
ailleurs, la  foule des com men can ts n ’h ab ita ien t pas dans les colléges m ais dans 
les in s titu tio n s  privées tenues p a r les m aitres e t dans des m aisons d’é tu d ian ts  
plus ou m oins organisés. D ans ce cas, il n ’y  av a it aucune rég lem enta tion  con­
cern an t l’äge de Fadm ission, il d épenda it du  m aitre  de décider qui e t  avec 
quelle fo rm ation  dev iend ra it son éléve. Nous som m es done en d ro it d ’affirm er 
que l’en trée ä PU niversité  é ta it en tiérem en t fibre au  m oyen äge. P o u r célúi 
qui aux  X I I е e t X I I F  siécles désirait app rendre  ä éerire, le plus sim ple é ta it, 
s’il en av a it les m oyens, de devenir Féléve d ’une in s titu tio n  quelconque dépendan t 
de l’U niversité . Mais s’il n ’en av a it pás la  possibilité, P U niversité  ne reg ard a it 
pas dans quelle école il av a it acquis les prem iers ru d im en ts  de gram m aire. P lus 
tá rd  encore, les S tatu ts stip u len t seulem ent que les éléves v o u lan t accéder aux

90 Thurot, Univ., Corrections et additions ä la page 100.
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échelons supérieurs de la F acu lté  des A rts do ivent so rtir d ’une bonne école de 
p rovince pourvue de m aitres com pétents. E n  principe e t mérne ä l’époque 
m oderne, l ’U niversité  ne fa isa it done aucune différence en tre  les cours de gram - 
m aire  ä PU niversité  e t les écoles de gram m aire de province.91

Les desidera ta  des facultés dites supérieures concernan t les conditions 
d ’adm ission p eu v en t égalem ent nous aider á p o rte r un  ju g em en t su r les etudes 
du  degré in férieur ä  PU niversité  m édiévale. E n  1329 l ’U niversité  de Toulouse 
p o r ta it  la  gram m aire  e t la  logique au  com pte du tem ps requis po u r l’ob ten tion  
du b acca lau réa t de d ro it rom ain  or, les é tu d ian ts  pouv a ien t su ivre les cours 
de gram m aire  e t de logique en mérne tem ps que ceux p o r ta n t su r les In s t i tu ­
tions, ces derniers é ta n t le d ébu t de leurs etudes de d ro it rom ain .92 Les colleges 
destinés au x  é tu d ian ts  de d ro it ne d em andaien t pas a u tre  chose de leurs fu tu rs 
boursiers que d ’e tre  »in gram m al icalibus sufficienter in stru c ti«  ; »in p rim itiv is 
artib u s e t in  g ram m atica  p resertim  sufficienter in stru c ti« . »N ullus im pubes 
a u t non fu n d a tu s  in  p rim itiv is.«  »N isi sufficienter fuerit in  g ram m aticalibus 
. .  . e ta tis  legitim e, scilicet quindecim  annorum  adm inus.«  » In  prim itiv is scien­
tiis  in s tru c ti . . .  e t e ta tis  decem  octo annorum .«  » In  prim itiv is bene funda tus 
e t bonus g ram m aticus, quoniam  illud collegium  non ad  aud iendam  gram m aticam , 
sed iu ra  d iv ina e t canonica fundavim us.«  E n  1468 á M ontpellier, le college 
Y erdier, fondé ä l’usage des ju ristes e t des m édecins, ordonne que les boursiers, 
s’ils s’averen t incapables de poursu iv re  des études supérieures soient renvoyés 
aux  cours de g ram m aire .93 Les boursiers de d ro it du  college S a in t-R aym ond  
de Toulouse se son t p la in ts  en 1448 de ce que leu r p a tro n  a it accepté p a rm i 
eux »quendam  insufficientem  e t m inus idoneum , cum  n unquam  v id erit D onatum  
nec regulas g ram m aticales a tq u e  logicales perlegerit, . . . est im peritu s, inhabilis 
ad  aud iendum  iu ra  civilia vel canonica, . . .  cum  v ix  sc ia t cognoscere literas 
e t coniugere nec in te lliga t in  g ram m aticalibus vel logicalibus aliquid.«94 Les 
U niversités allem andes se fo n t égalem ent l’écho de p lain tes de ce genre. A Ingo l­
s ta d t en 1497, les tém oins déclaren t d ev an t la  com m ission d ’enquéte  que tres 
souven t des en fan ts m an q u an t de m a tu rité  qui ne connaissen t m érne pas le 
D onat, v iennen t faire des études de d ro it.95

II arrive que les S tatu ts de colleges rehaussen t Page de l’adm ission aux  
études de d ro it considérablem ent, ju sq u  ä 18 ans, m ais la  m oyenne déva it é tre  
p lu tó t de 15 ans. Mais il n ’est ici question  que des boursiers des colleges. Les 
au tres é tu d ian ts  de l’U niversité  o n t, p robab lem ent, p u  com m encer á suivre 
les cours de d ro it des q u ’ils se croyaien t capables de com prendre des cours fa its

91 P. e. les Statuts de 1696, Jourdain, Pieces justif. pp. 119, 125.
92 Fournier, S tatu ts, I. p. 506.
93 Ibid. I. pp. 571, 667, 681, 734 (Toulouse, 1359, 1391, 1422); I. p. 276, II . p. 603 

(Angers 1361 ; Cahors 1460) ; II . 389 (Avignon, 1424). — II . p. 444. (Avignon, 1453). — I. p. 377. 
(Paris et Angers). — I. p. 817. (Toulouse, 1457). — II. p. 596. (Avignon, 1497). II . p. 243.

94 Ibid. I. p. 806.
95 Prantl, C. : Geschichte der Ludwig-Maximilians U niversität in Ingolstadt, Landshut, 

München. München, 1872. I. p. 93.
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en la tin . II en est qui son t m entionnés n ’a y an t que 10 ans et nous avons connais- 
sance des docteurs en d ro it de 17 ans.96 II n ’est done nullem ent question  q u ’on 
n ’a it com m ence les études de d ro it q u ’aprés avoir une fo rm ation  d ’a rtis te  com ­
plete. Les é tu d ian ts  de d ro it n ’éta ien t généralem ent pas d ’un  niveau  supérieur 
aux  plus avancés de é tu d ian ts  en g ram m aire  e t logique.

II serait peu t-é tre  in té ressan t d ’observer ici u n  au tre  ty p e  de fo rm ation  
qui é ta it représen té  dans les colleges p a r  les chapelains. Ceux-lá é ta ien t des 
p ré tres qui ava ien t déja été ordonnés, e t qui ava ien t en géneral au  m oins 25 ans. 
N éanm oins, on les range la  p lu p a rt de tem ps derriere les ju ris te s , to u t  au  moins 
derriere ceux qui sont pourvus de leurs grades, qui p o u rta n t é ta ien t en général 
plus jeunes qu ’eux. Ces chapelains é ta ien t des em ployés constan ts  des colleges, 
leu r charge é ta it souvent une charge á vie. L a seule chose q u ’on exige d ’une 
fagott consequente du  chapelain  est qu ’il sóit »in can to  plano sufficienter edoc­
tus« . Parfois les S tatu ts ne p a rien t pas d ’au tres conditions mises ? ses études, 
parfois iis dem anden t q u ’il soit » funda tus sufficienter in  gram m aticalibus«, 
»in prim itiv is e t bonis artib u s sufficienter edoctus«. A illeurs, iis exigent que 
le chapelain  »pueros possit e t v a lea t in  p rim itiv is e t bonis a rtib u s instruere« , 
» in s tru a t in  g ram m atica  e t logica e t aliis p rim itiv is .97 98 Le plus souven t les colle­
ges ap p a rte n a n t ä des ordres religieux p ren n en t po u r chapelains des p ré tres 
séculiers. Mais de tou tes  fagons, en dehors de ses fonctions litu rg iques, le chape­
lain  do it fa ire  fonction  d ’économ e dans le college. Les boursiers, désignés ä to u r 
de röle do ivent les aider dans ce trav a il. E n  cas de nécessité, les boursiers sont 
tenus de p ré te r leur aide dans le dom aine de la litu rg ie  égalem ent ; peu t-é tre  
ne nous trom perons-nous pas si nous supposons d ’aprés les docum ents que 
nous possédons que e’est précisém ent de ce tte  fonction-lä que les é tu d ian ts  
s’acq u itta ien t le m oins volontiere. — D ans les colleges anglais l ’infériorité  ou 
sont tenus les chapelains en face des boursiers est p eu t-é tre  encore plus frap p an te . 
D ans le college C an terbury  d ’O xford, ils do ivent serv ir les boursiers au  cours 
du  repas e t m anger ensu ite  eux-m ém es э une tab le  séparée. Au Queens-College 
les boursiers on t une n o u rritu re  m eilleure que les chapelains e t les poor-boys.93 
Nous pensons que chez les chapelains des U niversités, l ’ancien  ty p e  de fo r­
m ation  orale des deres  subsiste dans les conditions nouvelles, lorsque déja 
triom phe  la  fo rm ation  du  ty p e  »scholaris«. Le chapelain  ne m anque pas mérne 
dans le plus p e tit  college. P eu t-é tre  m érne est-ce a u to u r de sa fonction  p rim itive  
que s’est cristallisé le college un iversita ire . Le chapelain done n’est pas le professeur 
de théologie dans les colleges un iversita ires, m ais il enseigne les form es de la  liturgie 
aux  jeunes é tu d ian ts , qui, s’ils v iennen t un  jo u r  ä occuper des postes dans l’Église, 
n ’au ro n t pas guere d ’au tre  fo rm ation  de p ré tre  que ce tte  p ra tiq u e  de la  liturgie.

96 Kaufmann, G. : Die Geschichte der deutschen U niversitäten, t. I. p. 217.
97 Ibid. I. p. 377 (Angers, 1424) ; I. p. 822 (Toulouse, 1457) ; II . p. 561 (Toulouse, 1371) 

II. p. 586 (Avignon, 1491, p. 96).
98 Rashdall, op. с. II/2. Pp. 498, 592.
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L a théologie e s t une  discipline á p a r t. P as plus que pour le d ro it, on n ’exige 
des é tu d ian ts  en théologie q u ’ils aien t te rm in e  leurs etudes d ’artis te . On ne 
Г exige pas non  plus des é tu d ian ts  en m édecine. Mais la  m édécine eile-méme 
est issue d’une des branches supérieures des arts , la physique. P e n d a n t long- 
tem ps mérne, on ne la  d istingue guere des a rts . Mais si on ne dem ande pas á un 
é tu d ia n t en théologie d’etre  m aitre  es a rts , on l’exige du  can d id a t au  grade de 
théologie. La théologie est done la  science la  plus h au te . Mais p e u t cependan t 
assister au  cours n ’im porte  quel a r tis te  avancé ; s’il v e u t ob ten ir un  grade de 
théologie, ce qui est re la tiv em en t rare , to u t  en su iv an t ses cours de théologie, 
il poursu it ses études d ’arts . Mérne le m oindre a rtis te  es t appelé théologien, 
s’il s’est d ’avance destiné ä ces études. C’est po u r cela que B acon se p la in t de 
ce que des m illiers de m oines en tren t, ä p a r tir  de 10 ans e t ju sq u ’á 20 ans dans 
1’ordre »qui nesc iun t legere p sa lterium  e t D onatum «, e t im m édia tem ent apres 
la  profession de fői, on leu r fa it apprendre  la  th é o lo g ie ."  Les facu ltés n ’éta ien t 
done pas séparées les unes des au tres, le g radué en théologie, en d ro it e t en m éde­
cine enseignait aussi bien  ä des a rtis tes ; cela fa isa it p a rtié  de leur profession 
e t de leurs études u ltérieures. P a r  ailleurs, ce sont en grande p a rtié  des oeuvres 
re levan t des a rts , souvent des ouvrages de gram m aire qui rendem  celebres beau- 
coup de savan ts théologiens é t m édecins. D ’au tre  p a r t  les é tu d ian ts  peuven t 
suivre ä la  fois les cours de plusieurs facu ltés et у  ob ten ir des grades. C ette fusion 
perce souvent ä trav e rs  les roles qui contiennem  d ’h ab itu d e  la  liste  de ceux 
que l’U niversité  propose au  papé en vue d ’un  bénéfice. Ces roles énum éren t 
souvent péle-m éle les é tu d ian ts  de différentes facultés. II en est parrni eux 
qui ap p a rtien n en t ä tro is facu ltés a la  fois. P a r  exem ple su r le » ro tu lus«  de 1394 
de Toulouse, l ’un  est »m agister in a rtib u s, licen tia tu s  in  decretis, scholaris in 
theologia«, u n  a u tre  »baccalarius in  a rtib u s e t decretis, scholaris in  theologia«, 
ou encore »baccalarius in  a rtibus e t in  decretis, scholaris in  legibus nunc vero 
in  theo log ia« .99 100 L ’enseignem ent e t les é tudes poursuivies se m élaien t ; e t quel- 
q u ’u n  qui é ta it  é tu d ia n t dans une facu lté  p o u v a it é tre  professeur dans une au tre .

II nous est tres im p o rta n t de connaitre  la  com position des é tu d ian ts  de 
P aris . L ’U n iversité  de Paris e t les au tres U niversités constituées su r son m odele 
é ta ien t des U niversités d ’a rts  dans une p roportion  beaucoup plus grande q u ’on 
ne l’im ag in era it généralem ent. Les é tu d ian ts  expressém ent qualifiés de théo­
logiens, ju ris te s , m édecins n ’é ta ien t encore tres  souven t que des é tu d ian ts  en 
a rts , ou qui pou rsu iva ien t en m érne tem ps des études d ’arts . Les au tres facultés 
son t ex trém em en t rédu ites com parées a la  F acu lté  des A rts  fréquen tée  p a r  des 
foules im m enses. Le b u t des é tudes d’a rts  n ’est rien  d ’au tre  p ou r l’essentiel que 
l’éd u ca tio n  de la  facu lté  de penser e t de s’exprim er oralem ent e t p a r  éerit. 
N ous ne réaliserons vra irnen t les p roportions énorm es de l’enseignem ent de

99 Felder, H. : Geschichte der wissenschaftlichen Studien im Franziskanerorden bis um 
die M itte des 13. Jahrhunderts. Freiburg, 1904. Pp. 334, 403.

too Fournier, S tatu ts III . p. 542.
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i’écritu re  a l’U niversité , que si nous voyons clairem ent le role im m ense joué 
ä l’U niversité  p a r  les études d’a rts , e t ce n ’est q u ’ainsi que nous pouvons apprécier 
le role de prem ier p lan  joué  p a r  l’enseignem ent de l’écritu re  ä l’U niversité  dans 
le développem ent de l ’éc ritu re  en E urope.

L ’U niversité  de P aris  n ’est U niversité  de théologie que dans la  m esure 
ou au  m oyen age on se p la isa it a considérer les a rts  com m e la voie p a r excellence 
m en an t ä la  théologie, encore que la  m atiére  enseignée p a r les a rts  é ta it presque 
en tiérem ent d ’origine an tiq u e  e t paienne. P a rm i les colleges, il n ’en est guére 
que quelques-uns qui on t é té  constitués un iquem en t pour les gram m airiens e t 
les a rtis tes , les au tres l’a y an t été po u r les a rtis tes e t les théologiens ou po u r les 
tro is a la fois. II n ’y  av a it que tré s  peu de places de boursier po u r les études 
de d ro it.101 Mais les colleges de théologie eux-m ém es fo rm aien t su rto u t des a rtis ­
tes. C’é ta it ä la  théologie q u ’av a it été  destinée la  Sorbonne, m ais les places de 
boursiers у  é ta ien t occupées p a r des m aitres es a rts  qui enseignaien t su rto u t les 
a rts  dans le college. R o b ert Sorbon, en fo n d an t le college, av a it voulu  élever 
le n iveau  du  elergé séculier e t concurrencer la  fo rm ation  du  clergé régulier. Mais 
merne p a r  la  su ite , la  théologie dem eura une science ä p a r t, exceptionnellem ent 
élevée ; mérne les p ré tres a y a n t une bonne fo rm ation  n ’av a ien t fa it que des 
études d’arts , e t seule une infime m inorité  franch issa it les degrés de la  théologie. 
T ou te  l’ac tiv ité  de R o b ert Sorbon m on tre  que son dessein n ’av a it pás été la  
fondation  pieuse d ’un  seul college ; m ais to u t com m e un  certa in  nom bre de 
ses contem porains il en ten d a it lancer u n  m ouvem ent cu ltu re l, assurer un  certa in  
n iveau  au clergé séculier ; p a r  lä, il a lla it cen tre  une h ab itu d e  qui te n d a it ä se 
répandre  rap id em en t e t selon laquelle la  m asse des é tu d ian ts  acquéra ien t une 
certa ine  fo rm ation  superficielle e l p ra tiq u e  pour abandonner ensu ite  l’U niversité 
e t se séparer en tiérem ent de l’Eglise, en  cherchan t ä se faire valo ir dans la  vie 
d ’une fagon avan tageuse. C’est ainsi q u ’il fa u t considérer tous les »colleges de 
théologie« de to u tes les universités d ’E urope. L ’acte de fondation  de 1366 du  
college C arolinum  de P rague  nous donne peu t-é tre  une des expressions les plus 
franches de ce Systeme. II p révo it 12 boursiers de théologie qui do ivent é tre  
m aitres és arts . Que deux d ’en tre  eux soient capables de faire  des cours de 
théologie, »reliqui decem  in  sacra  theologia s tu d e a n t . . .  e t u t  ad  hujusm odi 
sacre doctrine eo facilior eoque salubrio r d a tu r  accessus, quo ju v en u m  ingenia, 
in  su b tilita tib u s  a rtiu m  su b tilia ta  fu erin t, . . .d ecern im u s. . . quod p re fa ti decem 
in artibus liberalibus doceant e t leg an t m ore scolastico iu x ta  stud io rum  gene­
ra lium  o bservan tiam  tem poribus oppo rtu n is« .102

D u reste  les bä tim en ts  des colleges n ’ab rita ien t pas setdem ent des é tu d ian ts  
boursiers m ais des le d éb u t plusieurs au tres catégories d’é tu d ian ts  égalem ent. 
A v an t to u t  la  fondation  elle-m ém e est souven t divisée en »bursae m agnae et 
parvae«  ; la  bourse élevée é ta it régu liérem ent a ttrib u ée  au x  gradués, souvent

101 Rashdali, I. p. 492.
102 Mon. H ist. U niversitatis Pragensis. II. p. 234.
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aux  m aítres es arts . Le m o n ta n t de la  g rande bourse é ta it de m oitié plus élevée 
que célúi de la  p e ti te ;  m ais merne les bénéficiaires des p e tites bourses ne for- 
m aien t pas encore la  derniére catégorie d ’é tu d ian ts  dans les colleges. Des le 
d éb u t nous trouvons d ’au tres catégories sous différentes dénom inations : »servi- 
tores«, »fam uli« qui é ta ien t au service des éleves plus ágés e t qui en merne tem ps 
é ta ien t éleves eux-m ém es. A u débu t, les »beneficiarii« ne v iva ien t vraisem bla- 
b lem ent pas dans le college lui-m ém e, m ais ce term e désignait des é tu d ian ts  que 
Fon a ida it régulierem ent. P resque tous les actes de fondation  stip u la ien t que 
soient d istribues chaque jo u r  les restes des repas, sans dou te  aux  é tu d ian ts  
pauvres. Les »choristae« désignaient des gardens qu i ava ien t po u r täch e  de 
chan ter. L a m ajeure p a rtié  devaien t en é tre  des en fan ts. E n  ou tre  on accueillait 
d ’au tres é tu d ian ts  aussi, p a r am itié  ou p a r  profit, e t ce n ’é ta it  pas le college 
lui-m em e m ais ou bien  des boursiers du  college ou b ien  des pensionnaires p ay an ts  
qu i av a ien t am enés avec eux des é tu d ian ts  appelés »cam erstae«, »cam eristae 
pauperes« .103 R o b ert Sorbon lu i aussi p e rm e tta it ä chaque iboursier d ’accueillir 
dans sa cham bre un  ou deux  »convictor clericus«. Des le déb u t, dans son college, 
il d évait у  avoir u n  g rand  nom bre de »fam uli«, d ’étu d ian ts  qui é ta ien t en mérne 
tem ps des vale ts puisque, des 1292, on s ta tu a  d ’une fa?on détaillée, sur la  ques­
tio n  de savoir sous quelle form e il fa lla it decider deux  fois p a r an  si les »fam uli« 
devaien t con tinuer ä serv ir ou bien si on les renvoya it. D ’ailleurs, les tex tes  
a tte s te n t de tre s  bonne heure la  presence de »socii sine bursa«  dans les colleges.104 
P o u r finir, il nous fau t done souligner l’in exac titude  de la  conception selon 
laquelle ce n ’au ra it été  q u ’á p a r tir  de la  fin du  m oyen äge qu ’on au ra it systém ati- 
quem ent adm is des é tu d ian ts  p ay an ts  e t que done le nom bre des é tu d ian ts  dans 
les colleges ne se serait accru dans de fortes p roportions q u ’ä ce tte  époque seu- 
lem ent. Le College d ’H arco u rt p a r  exem ple qu i fu t fondé en 1280 environ p révo it 
dans ses S tatu ts de 1339 Fadm ission d’externes au  fü r e t ä m esure que des nou- 
veau x  locaux po u rra ien t é tre  ajoutés au x  édifices. Le College de N arbonne 
prévo it des dispositions analogues des 1313.105 Le College D orm ans-B eauvais 
perm et égalem ent des ses prem iers S ta tu ts , (1359—73) l’adm ission d ’éleves 
p ay an ts  »selon l’usage de certa ins colleges de P a ris« .106

Ainsi la  com position elle-m ém e des é tu d ian ts  v iv an t dans les cadres ferm és 
du  college dém ent ce tte  opinion selon laquelle les é tu d ian ts  en fan ts e t en p arti- 
culier la  m asse des gram m airiens n ’au ra ien t fa it irru p tio n  en m asse ä l’U niver- 
sité  q u ’ä la  fin du  m oyen ágé. Les »bursarii«  ne constitu a ien t que la  m ince couche 
de ceux qui bénéficiaient des fondations ; ils av a ien t le d ro it d ’em ployer les 
locaux  e t les revenue po u r leu r profit com m un ou individuel. Mais to u t  ceci ne 
concerne que les é tu d ian ts  v iv a n t dans les cercles les plus ferm és des colleges e t

103 »Les pouvres cameristes, qui sont souvent les meilleurs clercs«, d it FUniversité 
en 1451. Chartul. IY , p. 698.

101 Gréard, O .: N osadieux ä la vieille Sorbonne. Paris, 1893, pp. 4L , 274. — Chartul. I. N. 468.
105 Bouquet, op. с. 579 ; Rashdall, op. с. I. pp. 496, 499. ;
106 Chapotin, op. с. 77.
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ne m ontre  tou jours pas, mérne de loin, la  forte  p roportion  d ’étu d ian ts  fa isan t 
des études élém entaires en connexion avec PU niversité . C’est au  cours du  X I I I е 
sied e  que les colleges com m encérent a  se co n stitu e r ä p a r t ir  du  dédale des 
hotels d ’é tu d ian ts  e t ce n ’est q u ’en X V е sied e  q u ’ils co n stitu e ren t le noyau  de 
P U niversité  e t fo rm éren t p a r  leu r réunion  PU niversité  officielle. Des ce tte  
époque l’enseignem ent libre, resté  en  dehors des colleges, su r to u t l’enseignem ent 
élém entaire, é ta it  égalem ent concentré dans des un ités m ieux organisées, les 
pensions, ou, com m e on les appelle souven t, les pédagogies.

II est ce rta in  que déjá  les hotels p rim itifs d ’é tu d ian ts  ne son t pás nés de 
rien , au  d éb u t d u  X I Iе siede . II ne fa it aucun dou te , q u ’á P a ris , cen tre  adm inis- 
t ra tif ,  il ex is ta it dé já  depuis des siecles un  Systeme d ’enseignem ent im p o rtan t 
destiné á form er des d e res  raffinés. C ette  fo rm ation  d évait donner, en plus de 
la connaissance de la  litu rg ie , des connaissances p ra tiq u es e t on у  ap p rena it, 
au  n iveau  de Pécole de ch an t sacré, P alp h ab e t la tin , on ap p ren a it á lire ainsi 
que de la  gram m aire  ce qui é ta it necessaire p ou r rec iter e t copier convena- 
b lem en t des tex tes  la tins. La gram m aire servait su rto u t pour assurer la correction 
orale. L a raison p rincipale  du grand  changem ent dans Penseignem ent au  d éb u t 
du  X I I е s ied e  é ta it, p eu t-é tre , le changem ent ap p o rté  dans la fonction  de la 
g ram m aire . A u lieu de ne vo ir en eile q u ’un  auxiliaire passif on у  découvrit une 
m éthode universelle p ou r le développem ent du  raisonnem ent ainsi que pour 
Pexpression de la  pensée. P lusieurs générations é ta ien t v éritab lem en t électrisées 
p a r  les possibilitées illim itées offertes p a r  la  gram m aire  logique. Ce ne d ú t pás 
é tre  une m odification apportée  de P ex térieu r, que ce tte  découverte de la  g ram ­
m aire, eile d u t m ú rir avec Penseignem ent mérne donné aux  d e res  e t le róle 
nouveau  de la  g ram m aire  tran sfo rm a  égalem ent cet enseignem ent lui-m ém e, 
L ’enseignem ent de la g ram m aire  ne co n s titu ta it done pas u n  appendice quel- 
conque de Penseignem ent un iversita ire , m ais b ien  des Porigine, le p o in t de 
d ép a rt du  m ouvem ent qui ab o u tit á la création  de PU niversité , la  force essen­
tie lle , la  force in itia le  qui déclencha ce m ouvem ent. P e n d a n t logtem ps ce fu t 
une science qui enveloppa to u tes les au tres e t qui ne se sép ara it pás de la  litté ra - 
tu re , de la  philosophie e t de la  théologie ; leur vie d u ran t, les hom m es s’effor- 
?a ien t d ’ab o u tir  á de nouveaux  résu lta ts  dans le dom aine de chaque science, 
p a r  un  nouvel approfondissem ent de la  g ram m aire .107 P en d an t longtem ps done 
on ne p u t  considérer la  g ram m aire  com m e un  élém ent de Penseignem ent pri- 
m aire, e t ce n ’est que plus tá rd , au  to u rn a n t d u  X I I е e t du  X I I I е siecles, que 
se dégagea défin itivem ent la gram m aire  logique qui se fu t confinée dans Pensei­
gnem ent élém entaire. II est done superflu  de d iscu ter pour savoir si la  gram m aire 
fa isa it p a rtié  de Penseignem ent un iversita ire  ou si eile ne s’y  jo ig n a it q u ’en 
m aniére  d ’auxiliaire a l’usage seulem ent de ceux qu i e n tra ie n t a PU niversité  
sans fo rm ation  préalable. L ’enseignem ent de la  g ram m aire  fa isa it p a rtié  de

107 Cf. Grabmann, M. : Die Geschichte der scholastischen Methode, Freiburg, 1909. — 
Mittelalterliches Geistesleben. München, 1926.
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l’essence mérne de l’U niversité  m édiévale, de son plus ancien dom aine. Elle 
n ’est pas seulem ent la  base des etudes m ais eile est la  condition  mérne de la vie 
de l’U niversité , c’est eile qui rend  possible son épanouissm enet économ ique. 
C’est po u r nous un  fa it décisif du  p o in t de vue des proportions de l ’enseignem ent 
de l’écritu re  a l’U niversité .

L ’é tude  du  développem ent rap ide  des colleges e t des pedagogies pexit 
éclairer dans m e  certa ine m esure la place occupée p a r  l’enseignem ent élém entaire 
e t sa signification dans les U niversités du  po in t de vue  des etudes e t de la  vie 
économ ique des U niversités.

A insi que nous l’avons d it il n ’y  av a it ä l ’origine que des hospices, des 
hotels d ’étu d ian ts , transform és p a r les m éthodes d ’enseignem ent — reposan t 
sur des rap p o rts  m utuels basés su r l’h ab itude , en tre  é tu d ian ts  e t professeurs, — 
ainsi que p a r le fa it que les h a b ita n ts  é ta ien t de la  mérne province, en collectivi- 
tés durables e t organisées. Les é tu d ian ts  p lus ages occupaien t sans doute  en 
mérne tem ps un  em ploi quelque p a r t , ä la  cour, dans les corps adm in istra tifs  
e t jud iciaires ou aupres de particu liers ce qui a ssu ra it au x  plus jeunes leu r 
carriere fu tu re . L ’enseignem ent lui-m ém e ne co n stitu a it pas encore, ä la  fin du 
m oyen ágé, une profession indépendan te , pas mérne po u r le m a itre  en renom  
de l’U niversité . Selon T h u ro t c’é ta it p lu tó t u n  stage q u ’une profession. E n  outre , 
les groupes d ’é tu d ian ts  fréquen ta ien t réguliérem ent quelque in s titu tio n  ecclésiasti- 
que située dans le voisinage e t s’exercaien t ainsi aux  táches de la  liturgie. P our 
les éléves des prom otions supérieures, la  d irection  du  groupe av a it son im portance  
du  p o in t de v u e  financier car pourvoir ä l’en tre tien  des é tu d ian ts  p o u v a it é tre  
une affaire lucra tive . E n  dehors de l’enseignem ent p ra tiq u e  qui se donná it 
a l ’in té rieu r du  groupe, il у  av a it des m aitres qui av a ien t recu la  licence d’ensei- 
gner de la  p a r t  d u c h a p itre  de P aris ou de l’abbaye canoniale reguliere de Sainte 
G enevieve; ils enseignaient le p rogram m e officiel au  cours de lectures publiques. 
Ces m aitres regents louaien t leurs salles de cours »rue du  F ouarre« , parce que 
les jeunes é tu d ian ts  su ivaien t les cours assis sur le sol recouvert de paille. Mais 
en  ce qui concerne l’enseignem ent é lém entaire, les cours publics n ’é ta ien t pas 
encore reliés aux  cours officiellem ent reconnus de la  ru e  du F ouarre . E n  1276 
l ’U niversité  déclare in te rd ite  la  » lecture in  locis p riva tis«  a 1’exception  »in g ram ­
m aticalibus e t logicis«.108 Yoici ä quel po in t, au  du X I I I е s iede , l’ensem ble 
désigné sous le nőm  d ’U niversitas m ag istro rum  e t scholarium  co n stitu a it une 
organisation  ä caractére  assez. lache. Mais mérne au  X IV е siécle, on ne la  consi- 
d éra it pás com m e une o rgan isation  une e t cohérente englobant de nom breuses 
écoles. U n relevé d ’im pö t de l’U niversité  d a ta n t de 1328 e t dön t un  fragm ent 
nous a été conservé no te, rue p a r  rue, le nom  des professeurs, le nom bre de leurs 
assistan ts e t de leurs éléves ; ce relevé est effectué au  h asa rd  des hospices d ’é tu ­
d ian ts  e t des collég es, ces derniers n ’é ta n t pas considérés e t nom m ées com m e des

108 Chartul. I. No. 468.
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institu tio n s : on у  inscrivait le nom  des m aitres p rinc ipaux  e t de leurs é tu d ia n ts , 
su iv an t les cours de théologie, d ’a rts  e t de g ram m aire  ten u s dans le cadre du 
college.109 A u X I I I е siecle l’U niversité  é ta it done ce t ensem ble que ren d a ien t 
cohéren t des in té ré ts  réels, ay an t, po u r l’ex térieu r, une rep resen ta tion  com m une, 
pour l’in té rieu r, des groupes en concurrence. Les m aitres é ta ien t ceux qui ava ien t 
le d ro it de faire  des cours officiels; souven t le te rm e de »scolaris« ne désignepas 
les é tu d ian ts  en fan ts, m ais expréssem ent les é tu d ian ts  plus ágés chargés d ’ensei- 
gner. E ta n t  donné que la  grosse m ajo rité  de ces associations d ’enseignem ent 
é ta ie n t des entreprises d ’a rts , on choisit to u t n a tu re llem en t u n  m em bre de la  
F acu lté  des A rts  pour é tre  »rec teu i«  de ce tte  agglom eration , qu i fo rm ait un  
to u t  du  p o in t de vue  économ ique com m e du  p o in t de vue  de l’enseignem ent, 
po u r é tre  ä la  te te  de l’U niversitas« . Les docteurs des facultés supérieures ne 
pouvaien t en aucun cas é tre  rec teu r de l’U niversité , ä l’époque m oderne non  
plus. Mérne en 1524, ä t i lre  de qualification , on ne dem ande rien  d’au tre  au  
rec teu r que d ’avoir enseigné au m oins 6 ans la g ram m aire  ou d ’é tre  m aítre  és 
a rts , ou báchelier en théologie, ou licencié en m édecine.110 C’é ta ien t les é tu d ian ts  
en g ram m aire  et en logique qui co n stitu a ien t la base économ ique de l’U niversité  
b ien  que les tex tes  conservés t r a i ta n t  de l’o rgan isation  trés  láche de l’U niversité  
n ’en fassen t pás m ention .

A l’in té rieu r des hotels d ’é tu d ian ts  c’est l’ancienne fo rm ation  de clercs 
qui se p o u rsu it, les anciens groupem ents de clercs con tin u en t ä v iv re , m ais le 
nouveau  róle de la  gram m aire  у  refoule de plus en plus le rőle de la  litu rg ie . 
N éanm oins, le caractére  p ra tiq u e  de l’ancienne fo rm ation , adap tée  aux  besoins 
de la  vie, subsiste. P o u r la  m asse des é tu d ian ts , la g ram m aire  e t les au tres dis­
ciplines ne son t au  fond q u ’un nouveau  m oyen pour parven ir dans la  vie, m oyens 
d ö n t on use en m érne tem ps que des anciennes m éthodes p ra tiq u es qui carac- 
té risa ien t la  fo rm ation  de clercs m ais qui n ’on t plus cours dans le program m e 
officiel de l ’U niversité . Mais leu r rőle n ’en est que plus v iv a n t e t plus im p o rtan t 
dans la  vie in térieu re  des groupes d ’é tu d ian ts . A u X I I е siecle il es t encore fré- 
q u en t de ren co n tre r un  jeu n e  clerc to u t im prégné de l’ancienne fo rm ation  de 
elére e t qui ne s’est décidé q u ’aveo le tem ps, ä poursu iv re  des é tudes approfon- 
dies de gram m aire. A ce tte  époque, nous ne devons done considérer les gram m ai- 
riens com m e é ta n t tous sans exception des é tu d ian ts  en fan ts. T andis que se 
co n stitu en t les colleges, nous pouvons observer la  con tin u a tio n  de l’ancienne 
fo rm ation  de clerc. C’est á P aris  q u ’a pris naissance le Systeme des colleges 
e t c’est de lä qu ’il s’étend  ä to u te  l’Europe. A u to u rn a n t du  X I Iе e t d u  X I I I е siecle 
la  form e prise p a r  les prem iers colleges de P aris  est encore indécise, ils fon t ä dem i 
p a rtié  des in s titu tio n s  de bienfaisance qui re leven t de l’au to rité  de l’Eglise. 
»Clerici e t pauperes«  : depuis des tem ps lo in tains, il é ta it cou tum ier de les 
associer lo rsqu’on fo n d a it u n  hospice. T ou t prouve que les prem iers colleges

109 Ibid. II . p. 661.
110 Rashdali, I. 485.
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é ta ie n t destines aux  é tu d ian ts  enfan ts e t aux  a rtis te s .111 B ien tó t on créa égale- 
m en t des fondations indépendantes des hospices de l’Église, aussi destinées aux  
é tu d ian ts  pauvres, ce qui signifiait que les é tu d ian ts  en question  ne devaien t 
pas avoir u n  revenu  annuel süffisant pour leu r pe rm ettre  de poursu ivre  com m o- 
d ém en t leurs études ä leurs propres frais. Les hospices de l’Église av a ien t une 
d irection  propre ce qui leu r p e rm e tta it de p rendre en charge des é tu d ian ts  
en fan ts. Les colleges p a r  contre, to u t  com m e les hotels d ’é tu d ian ts , se d irigeaien t 
eux-m ém es ; la  fondation  d évait done étre  destinée en prem ier Heu ä des é tu ­
d ian ts  avancés, capables de p rendre  p a r t  a la  d irecton  des affaires. U n bon  exem ple 
est le cas du  College Pelegry  a l’U niversité  de Cahors, college qui av a it été origi- 
nellem ent destine lors de sa fondation  aux  gram m airiens e t au x  a rtis tes e t que 
1’on d u t transfo rm er en 1420 en college de D ro it, parce que ä cause des p e tits  
garíjons »in e ta te  ten era  et im perfecta«  qu ’on у  logeait, le college »m agis orpha- 
n a tro p iu m  pupillo rum  quam  collegium  clericorum  v id e b a tu r.« 112 II у  av a it 
done re la iiv em en t peu  de fondations ä Paris destinées aux é tud ian ts-en fan ts . 
Mais c’é ta it un  g rand  avan tage  pour eux  égalem ent que le college s’occupat 
de leu r fourn ir des é tu d ian ts  plus avancés e t des m aítres pour leu r faire des 
cours, les éleves n ’é ta n t pás livrés ainsi au x  m aítres en trep reneu rs des hotels 
d ’é tu d ian ts  libres. Des le débu t, ä la  Sorbonne ce fu t n a tu re llem en t une obli­
gation  po u r tou s les boursiers qui en é ta ien t arrivés a u n  certa in  n iveau  de leurs 
é tudes, d ’enseigner égalem ent. Ce n ’est q u ’au  X V Iе siécle q u ’appara issen t dans 
ce college les prem iers professeurs recevan t un  tra ite m e n t.113 E nseigner to u t  
en  p o u rsu iv an t des études co n stitu a it u n  Systeme généralem ent rép an d u  dans 
les colleges com m e il l’é ta it  déjá dans les hotels d ’é tu d ian ts . N ous savons d ’au tre  
p a r t , com bién il é ta it difficile pour les bacheliers e t les au tres gradués de se 
p rocurer des éleves lo rsqu’ils n ’é ta ien t pás eux-m ém es m em bres de quelque 
in s titu tio n  qui s’en chargeát. Les U niversités allem andes qui, selon leurs h a b i­
tu d es, em p ru n ta ien t leurs p rinc ipaux  sarac téres aux  in stitu tio n s  de P aris, 
en ten d a ien t s’occuper sim plem ent e t c lairem ent du  corps enseignan t de l ’Uni- 
versité  lo rsqu’elles créaient des colleges. Les boursiers des colleges é ta ien t tenus 
d ’enseigner ; iis fu ren t done en som m e les prem iers professeurs ordinaires de 
l ’U niversité . Mais dans ces conditions ce n ’est que d ’une faejon tre s  obscure 
q u ’on p e u t en trevo ir ä trav e rs  Forganisation  des colleges la  m asse des é tu d ian ts  
des degrés inférieurs, les réglem ents ne concernant que les boursiers.

Les colléges con tinua ien t a u tiliser dans les grandes lignes les m éthodes 
de d irection  en v igueur dans les hotels d ’é tu d ian ts . II est curieux  de vo ir que 
ceux qui vou la ien t fonder u n  collége, souvent mérne de nom breuses années 
a v a n t de le faire, acquéra ien t to u te  une série de b a tim en ts  e t de te rra in s , alors 
que  rares é ta ien t les colléges qu ’on au ra it fondés po u r plus de 30 a 40 é tu d ian ts .

111 Rashdali, I. 425.
112 Fournier, S tatu ts, II . 585, 605.
113 Gréard, op. с. р. 51 (1532).
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De R o b ert Sorbon lui-m em e il nous est resté 141 co n tra ts  de d ifferentes sortes? 
conclus dans les affaires concernan t les m aisons, les te rra in s  e t les révén ns du  
college ; plusieurs de ces m aisons é ta ien t louées ä des »scolares« que Гоп choisis- 
sait jud ic ieu sem en t.114 N ous savons aussi que les boursiers, ä l ’origine, en 
dép it de tous ces b ä tim en ts , é ta ien t le plus souvent logés trés  a l’é tro it dans le 
b ä tim e n t qui leu r é ta it alloué. II ne fa it aucun  doute , q u ’on acq u éra it ces m aisons 
e t ces te rra in s , en vue de les louer avan tageusem en t, ce qui ä ce tte  époque 
co n stitu a it íme bonne affaire pour la  bourgeoisie des villes. Les colleges apparu- 
re n t dans les parties de la  ville ой fourm illa ien t des é tu d ian ts  ; dans ces q u a r­
t e r s ,  le plus av an tag eu x  é ta it certa inem en t de louer des b ä tim en ts  en vue de 
la créa tion  d ’hőtels d ’é tu d ian ts . II est mérne vraisem blable que souvent ces 
m aisons con stitu a ien t dé já  des hotels d ’é tu d ian ts  au  m om ent ой le fo n d a teu r 
les acquéra it. La possession des m aisons ä ce tte  époque conférait aux  colleges 
une certa ine sup rém atie  p a r  ra p p o rt á l’hó tel d ’é tu d ian ts . Les boursiers des 
colleges av a ien t done ainsi ä leu r d isposition  u n  grand  nom bre d ’é tu d ian ts  ce 
qui leu r p e rm e tta it de s’a c q u itte r  de leu r fonction  un iversita ire  en fa isan t a lte rner 
l’enseignem ent avec 1’é tude  e t d ’en tire r  en mérne tem ps des revenue. U n certa in  
nom bre de colleges plus im p o rtan ts , ouvra ien t aussi des aprés leu r fondation  
u n  p e tit  college á p a r t  ä l ’usage des enfan ts com m encants, ce qu i p résen ta it 
de l’in té ré t, t a n t  au  p o in t de vue des finances q u ’au  p o in t de vue des études. 
A insi en fu t-il de la  Sorbonne lo rsqu’elle créa le college de Calvi. L ’acte de fon­
dation  du college D orm ans-B eauvais d it explic item ent que le b u t de la  fondation  
é ta it de form er des enseignants, qui au ra ien t la  tách e  dans la  ville de D orm ans 
d’in itie r »les enfan ts au  m oins aux  élém ents de la  gram m aire«  ; le fo n d a teu r 
perm et volontiere aux  boursiers de faire des cours ä  de »bons enfan ts« , c’est-ä-dire 
d ’enseigner ä un  échelon élém entaire, á des é tu d ian ts  é trangers au  college.115

Des le d éb u t done, le college ne co n stitu a it pas une in s titu tio n  ferm ée, 
aux  lim ites b ien  précises, dans laquelle seuls les boursiers au ra ien t fa it des é tudes. 
Ce n ’é ta it pas une in s titu tio n  ferm ée mérne dans les cas ой le fo n d a teu r av a it 
p re se n t une vie presque m onacale, en rég lem en tan t mérne l’usage ä  fa ire  des 
lieux d ’h ab ita tio n , le m ode des repas e t en  in te rd isan t la  présence de to u t  indi- 
v idu  é tran g er au  college. Les uns aprés les au tres, les colleges fondéren t des 
écoles extérieures, ouvertes a to u t  le m onde. Des le déb u t, la  Sorbonne eu t 
eile aussi ses écoles extérieures, m ais mérne les colleges un iversita ires des ordres 
réguliers en  organisérent, ой les boursiers enseignaient ä des éléves ex ternes 
venus de p a r to u t. E n  ou tre , le college s’efforgait d ’ob ten ir le d ro it d ’en tre ten ir 
une chapelle ой Гоп célébrait la  messe, e t cela o rd inairem ent au  p rix  de beau- 
coup de discussions avec la  paroisse du  q u artie r. P a r  la , le college d ev in t le 
cen tre  cu ltu re l e t religieux des environs.

T o u t college s’efforcjait d ’une fa<;on consciente de soum ettre  á son au to rité

114 Gréard, op. c. pp. 25, 70.
115 Chapotin, op. c. pp. 59, 78.
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son en tou rage , son voisinage. U n procés-verbal de la  Sorbonne écrit au X V е 
siecle : »nous avons coutum e de louer nos b á tim en ts  ex térieurs ä des hom m es 
de bonnes m oeurs e t qui son t escholiers«. D éjá Louis IX  av a it fa it in sta ller les 
m ahom étans convertis e t les hérétiques dans la  ru e  des clercs po u r q u ’ils tire n t 
des lemons de la  vie des clercs e t de leurs hab itudes. C’est ainsi que les colleges 
s’é ten d iren t a len tou r, en lo u an t des m aisons. Mais ils é ten d iren t p a r  d’aulres 
m oyens égalem ent leu r influence ä des groupes de m aisons e t ä des rues, influence 
qui po u v a it p rend re  avec le tem ps la  valeur d ’un  d ro it de ju rid ic tion . C’est 
ainsi q u ’au to u r de la  Sorbonne se co n stitu a  u n  vé ritab le  q u a rtie r  des sciences, 
и  у  av a it d ’u n  cőté les in s titu tio n s  dép en d an t de l’U niversité , les logem ents des 
fonctionnaires de l’U niversité , d ’un  au tre  cóté les ap p artem en ts  de ceux qui 
av a ien t é té  form és p a r  l’U niversité . Les grandes fam ilies de m ag istra ts , su rto u t 
celles du  P arlem en t, s’efforcerent d ’etre  au  m oins les locataires reconnus et 
trad itio n n e ls  du  college. Souvent ces m ag istra ts  p ren a ien t leurs repas avec les 
m em bres du college. II a rriv a it mérne que le college acq u éra it le d ro it de h au te  
e t de basse ju s tice  sur le q u artie r env iro n n an t ; il reeu t souvent le d ro it de 
rég lem enter la  c irculation  dans les rues avoisinantes ou d ’y  in te rd ire  le trafic . 
Ce fu t ainsi que le q u a rtie r  de la  Sorbonne dev in t u n  des nom breux  »enclos« 
jud ic ia ires de P a ris .116

Ce vaste  dom aine d ’action  explique le fa it que les fondateurs a ien t p révu  
b ien  a l’avance ta n t  de fonctionnaires divers, q u ’ils a ien t p rév u  des postes de 
d irigeants, de Substitu ts, de chapelains, de géran ts, des fonctionnaires respon­
sables des l’ach a t de vivres — e t cela mérne lorsque le nom bre des boursiers ne 
dépassa it pas 6 ou 8. Des le déb u t, le college é ta it une  en treprise  dynam ique, 
to u te  p ré te  á p rendre  de l’extension. C’é ta it une grande affaire q u ’u n  college, 
non  seulem ent un  cen tre  d ’enseignem ent, m ais aussi u n  cen tre  économ ique 
pour les é tu d ian ts  du  q u artie r. L a vie de presque tous les colleges est rem plie 
d ’affaires de carac tere  com m ercial, avec des quereiles e t des proces souven t en tre  
les m em bres du college eux-m ém es. Au College Oriel d ’O xford, dans l’église 
m érne du  college, les transactions com m erciales e t les affaires d ’a rgen t m enaien t 
ä de frequen tes querelles e t mérne ä des incidents sang lan ts, si b ien  q u ’en 1329 
le papé d u t s’y  en trem ettre  en in te rd isan t les affaires de ce genre117. Sans

116 Gréard, op. с. pp. 68, 163, 147. — Une liste de 1557 qui comprend les maisons que la 
Sorbonne possédait ä Paris — sans compter la  banlieue e t les villages des environs — cite, sur 
ä peu prés 100 maisons, environ 40, dönt 11 colleges et une école, qui étaient louées ä bail ou 
données ä eens ä des personnes ou ä des institutions faisant partié de l’Université. Quelque 
25 maisons étaient habitées par des m agistrats e t on peut vraisemblablem ent ajouter а ce nombre 
quelques maisons occupées par des personnes qui portaien tle  titre  de »Monseigneur«. Une douzaine 
seulement des maisons avaient des locataires ou des propriétaires payan t le cens dönt les noms 
fussent accompagnés de la mention »bourgeois« ou »marchand« ; il у  a environ 25 noms sans 
m ention de la qualité. Cependant la liste ne porté que les maisons dönt la Sorbonne tira it un 
loyer ou un cens ; les membres de l ’Université ou les m agistrats qui v ivaient dans le voisinage, 
dans les maisons d’autres propriétaires, vivaient sans doute eux aussi dans une étroite commu- 
nau té  avec le college.

117 Bouquet, op. с. p. 197, 217, 224, 229. — Shadwell, C. J . : Oriel College. (Clark, A. : 
The Colleges of Oxford. London, 1892, p. 87.)
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aucun dou te , la  plus g rande affaire e t la plus h ic ra tive  é ta it l’en tre tien  des tre s  
nom breux éléves-enfants e t l ’enseignem ent q u ’on o rganisait ä leu r in ten tio n . 
Si les colleges créés p a r  les grands colleges pour q u ’on у  enseignät la  gram m aire  
e t les prem iers élém ents des a rts , ne dev in ren t pas des in s titu tio n s  im p o rtan tes  
c’est que le college m ere a v a it piacé d ’au tres pe tite s  écoles sous son contróle 
e t dans le mérne b u t. Mais lorsque R ichelieu, lors de la  reconstruction  de la 
Sorbonne, fit dé tru ire  la  » petite  Sorbonne«, les m aitres du college le presséren t 
d ’acquérir un  au tre  college se rvan t le mérne b u t. C’é ta it  la , la base — disaient- 
ils — de la  grandeur de la Sorbonne, c’é ta it ce collége-lá qui ava ien t form é ceux 
qui dev in ren t plus tá rd  les grands m aitres de la  Sorbonne. II resso rt de ce tte  
requéte  que les d irigeants de la Sorbonne désiraien t incorporer dans ce b u t 
ä la  Sorbonne un  au tre  grand  college et q u ’ils voulaien t encore ag rand ir celui-ci 
considérablem ent. On considérait la  Sorbonne com m e u n  college de théologiens, 
m ais son épanouissem ent, la  suprém atie  q u ’elle s’é ta it acquise au  sein de l ’Uni- 
versité  ré su lta it du fa it, d isait-on , q u ’elle av a it tou jou rs apporté  u n  sóin p arti- 
culier ä l’enseignem ent élém entaire, ä l ’observation  s tric te  du  »stage« p e rm e tta n t 
l’accés ä l’enseignem ent su périeu r.118

Mais en général, les colleges p ren a ien t de 1’ex tension  p lu tő t en  accum ulan t de 
p e tits  profits qu ’en la n ia n t  une en treprise  unique. II s’agissait su rto u t des en trepri- 
ses personnelles des d irigeants e t des boursiers du  college, en treprises que le college 
finissait souvent de reprendre lorsque s’éloignaient ceux qui ava ien t été les g éran ts  
de l’en treprise en question. P rincipal e t boursiers, p a r un  accord com m un ou p a r 
en treprise individuelle, organisaien t des pensions dans le college, dans les p a rtie s  
du b ä tim en t qui leur revenaien t, ou b ien  les louaien t ä des en trep reneu rs é tran g ers  
au  college. L ’U niversité  de P aris p a r exem ple, ä l ’occasion d ’une enq u e te  qui 
se déroula en 1459 ordonna que sóit m urée dans le college de N av arre  la  p o rté  
que 20 ou 26 ans plus tő t  le m aítre  regent des éleves gram m airiens a v a it fa it  
percer dans le m u r afin que les éleves non-boursiers v e n a n t des b ä tim e n ts  qu i 
lui ap p a rten a ien t en propre, pu issen t passer dans le college e t cela parce que 
la foule de ces éleves bouleversaien t les m oeurs, la  science e t les b ä tim e n ts  d u  
college.119 II en é ta it encore ainsi au  X V Iе et X V IIе s ied e  ; les colleges déjá 
trés grands á ce m om ent-la  ne co n stitu a ien t pas du  to u t des un ites géom étri- 
ques closes com m e les pensionnats actuels pou rra ien t nous le fa ire  erőire. Le col­
lege d ’H arco u rt p a r  exem ple en tre  1534 e t 1558 en tre te n a it des gram m airiens 
et leu r fa isa it des cours sous le nőm  d ’»écoles du  college« dans u n  de ses 
anciens b ä tim en ts  e t dans les m aisons voisines, tan d is  qu ’il lo u a it une p a rtié  
du  b ä tim e n t q u ’il occupait lui-m ém e. Le p rincipal du  college, au  d é b u t du  X V Iе 
siede, s’aeheta  une m aison to u t ä cőté du college, ce rta in em en t po u r у  ouv rir 
sa propre école, car aprés sa m órt, les boursiers ach e té ren t ce tte  m aison aux

118 Gréard op. c. pp. 59, 167, 292.
119 Crevíer, op. c. p. 296.



46 ISTV Á N  H A JN A L

béri tie rs .120 D ans les grands colleges, c’é ta it  un  m aitre  spécial qui d irigeait 
la  pension e t les études des éleves de gram m aire e t il p a y a it aux boursiers un  
loyer p roportionné au  nom bre de ses éléves.121 A illeurs, u n  des p rinc ipaux  
d u  college, ä cóté de son p ropre  ap p artem en t, dem anda aux  boursiers de lui 
louer locaux oii il in sta lla  sa propre pension e t son école ä lu i.122 II a rriv a  que, 
en  guise de dédom m agem ent ä u n  ancien fonctionnaire  du  college qu i n ’ava it 
pás été payé , les boursiers lu i accordéren t a vie l’usage ren tab le  de quelques 
locaux  d u  college.123 Mais ce n ’é ta it pas to u jo u rs  po u r qu ’ils so ient transform és 
en  école que  les colleges louaien t certa ins de leurs locaux . Des le m oyen ágé, 
beaucoup  у  logeaien t qu i у  ava ien t p robab lem en t fa it leurs é tudes. A Paris, 
la réform e de 1598 in te rd it en particu lier q u ’y  fussen t logés ceux qui fa isaien t 
office d’av o ca t, ceux qui exen-aient des fonctions auprés du  t r ib u n a l : »Soli, 
qu i vel docen t, vel d iscun t litte ras  vel his fa m u la n tu r . . .  cubicu lum  h ab ean t 
in  ullo gym nasio . M axim e arcean tu r, qui lites p ro cu ran t, qu ique vel in  Parle- 
m en to , vel C astelleto  causas ex professo agun t, seseque advocatos vulgo voci­
ta n t  : h i neque procura to res, quos receptores vocan t, neque officiarii precipue 
in  collegiis celebribus, esse possint.« . E lie in te rd it aussi que les professeurs 
s ’occupent de »forensia nego tia« .124 D ’ailleurs ce tte  in te rd ic tio n  est couran te  
des l’époque des actes de fondation  m édiévaux  des colleges. Mais il n ’y  ava it 
pas que des hom m es in s tru its  qui logeaient dans certa ins colleges : des com m er- 
<;ants, des a rtisans у  logeaient égalem ent e t у  p ra tiq u a ien t leu r a r t  e t cela mérne 
encore au  X V IIе siede. C ertains colleges dev in ren t mérne les lieux d ’h ab ita tio n  
d ’hom m es e t de fem m es touches.125

O n ne p e u t done pas é tab lir  une lim ite  n e tte  en tre  le college en t a n t  qu ’insti- 
tu tio n , e t les é tu d ian ts  h a b ita n t le q u artie r, e t cela mérne pás au  d éb u t des tem ps 
nouveaux . Les boursiers u sa ien t de leurs postes com m e d ’u n  fief, en  fa isan t 
appel á certaines form es ju rid iques ils les cédaient ä d ’au tres  to u t  comme les 
fonctionnaires d ’E ta t  d ’alors. L a  réform e de 1598 l’in te rd it, m ais sans réussir 
en tiérem en t. I l a rriv a  que certains colleges, p a r  su ite  de la  légéreté des boursiers, 
s’ap p au v riren t au  po in t de ne plus pouvoir en tre ten ir q u ’u n  seul boursier. 
Ce seul boursier pouvait done décider du  so rt du  college, e’est ä lu i qu ’on acheta  
le college q u ’on in tég ra  dans u n  au tre  g rand  college. O n ne p o u v a it mérne pas 
déterm iner avec certitu d e  la  lim ite des b á tim en t fa isan ts p a rtié  du  college ; 
depuis la  p rop rié té  com m une ju sq u ’ä la  m aison louée p a r des boursiers, il у  av a it 
to u tes  sortes de degrés dans l’appartenance  des différentes annexes. Les b á ti- 
m en ts se recoupaien t en zig-zag, parfois on perc,‘a it des m urs p ou r у  m énager 
des en trées, d ’au tres  fois des souterrains passa ien t sous les rues réun issan t les

120 Bouquet, op. с. pp. 152, 171.
121 P. e. au college de N avarre, en 1599. Jourdain, Index Chronologicus, p. 358.
122 College d’H arcourt, 1530—57. Bouquet, op. c. p. 188.
123 Ibid. p. 231.
124 Jourdain, Pieces Justif., 15.
125 Jourdain, H ist. Univ. pp. 88, 99, 122, 137, 142.
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b ä tim en ts  en tre  eux. Tel ä P aris  ces agglom erations (Partisans qui, elles aussi, 
n a q u ire n t non pas ä la  facjon de grandes entreprises, m ais p a r  le g roupem ent 
en tre  elles de pe tites explo ita tions selon u n  processus h isto rique, groupem ent 
qui exp rim ait les m ultip les rap p o rts  m utuels com m erciales e t techniques, en tre  
les d ifferen ts m etiers.

Mais la  zone d ’influence du  college déborda les b ä tim en ts  ta n t  possédés 
que loués e t s’é ten d it ju sq u ’aux  é tu d ian ts  libres égalem ent. Les h a b ita n ts  des 
hotels d ’é tu d ian ts  e t les é tu d ian ts  libres assista ien t aux cours d u  college, le 
tra v a il chez sói consistan t su rto u t á revoir la  m atié re  du  program m e tra ité  
au  cours. Ce n ’est done pas ä la  su ite  de nouveaux  réglem ents de l’époque m oderne 
que le Systeme des colleges d ev in t le noyau  mérne de P U niversité , m ais en raison 
d ’un  long processus rem o n tan t au  m oyen age. Les boursiers revend iqua ien t 
que les in s titu tio n s  nées dans Pom bre du  college les p iacen t les prem iers aux  
postes de professeurs e t que les p rinc ipaux  du  college ne soient pas en m esure 
de les déplacer. C ette tendance , mérne ä l’époque m oderne, fu t Porigine de 
fréquen ts proces. Mais la  soudaine m u ltip lica tion  de ces é tab lissem ents ren d it 
nécessaire qu ’on f i t  appel ä des professeurs ex térieurs qui ne dem andaien t pas 
m ieux que de ven ir dans ces écoles c o n s titu a n t des in s titu tio n s  organisées. 
L ’élargissem ent de la com m unau té  p e rm e tta it une certa ine division, une cer- 
ta in e  o rganisation  du  tra v a il e t l’am énagem ent des locaux  p o u v an t é tre  utilisés 
en com m un. C’est alors que  s’élabora it peu  a peu  la  division de l’enseignem ent 
en degrés, en rép a rtissan t les m atiéres, tirées du  program m e officiel, selon Page 
des éleves ainsi que les différents stades de leurs connaissances. Les au tres organi­
sations de PU niversité  se groupéren t peu  ä peu , des le m oyen ágé au to u r du 
college. Les nations, les facu ltés ten a ien t leurs réunions dans u n  college de leur 
choix, c’é ta it  égalem ent la  que se déroulaien t les d ifférentes cérém onies, p a r  
exem ple celles des prom otions aux  grades. C’est ainsi q u ’il a rriva , que les salles 
de cours de la  rue du  F o u arre  se dépeup léren t e t des le d éb u t d u  X V Iе siede  
il n ’y  en av a it plus que trés  peu  ä se souvenir qu ’on av a it suivi lä des cours. 
Cela signifiait que les grands cours officiels destinés au x  é tu d ian ts  en a rts  dis- 
p a ru ren t, cours qui, dans les débu ts, av a ien t essayé d’infuser des hau tes  connais­
sances scientifiques ä de jeunes en fan ts. P a r  contre , en ra ison  du  Systeme des 
dasses, PU niversité  engloba en tierem en t dans son propre Systeme officiel les 
degrés élém entaires de l’enseignem ent. L ’évolution  p a rtié  de la  base triom phait*  
les m éthodes éprouvées de Penseignem ent p ra tiq u e , de personne ä personne, 
au  sein des hotels d ’é tu d ian ts , é ta ie n t devenues les m éthodes d’enseignem ent 
officielles.

Nous estim ons que d ’aprés les données re la tives au  développem ent des 
colleges il est de to u te  évidence que c’est d ’abo rd  Penseignem ent inférieur 
q u i a servi de base á ce développem ent. Chaque fois qu ’il est question  de la  
fondation  d ’une école im p o rtan te , les sources m en tio n n en t to u jou rs, en prem ier 
chef, les éléves de gram m aire. Jam ais  il n ’est question  de fondation  un iq u em en t
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destinée ä l’en tre tien  d ’éléves du  degré avancé. Ce qui est norm al : au  m oven 
ágé, des le déb u t, Télévé se co n stitu a it disciple d ’un m aitre  choisi, ce que d ’ailleurs 
T U niversité exigeait de lui, puisque seule C autorité  du  m aitre  re lia it Téléve 
ä T U niversité. Ce mérne m aitre  m enait ensu ite  ses éléves aux  degrés supérieurs 
des a rts , ju sq u ’á la philosophic, qui, peu ä peu, se d istingua n e ttem en t des p re ­
m iers degrés des arts . D ans le collége, au  d éb u t, le m a itre  fa isa it asseoir dans 
les d ifféren ts coins de la  salle de cours, les groupes d ’éléves qui é ta ien t de la  
mérne force : c’é ta ien t les »locationes«, et il s’occupait des groupes les uns 
aprés les au tres. P lus tá rd  se co n stituéren t de plus en plus n e tte m e n t e t s’organi- 
séren t en un ités d istinctes ce qu ’on a v a it appelé »classes« a la  facon des hum a- 
n is te s .121 Les pensionnaires e t les externes su ivaien t ensem ble les cours dans 
les classes, cours qu ’ils revoyaien t ensu ite  chez eux  avec des é tu d ian ts  plus 
ágés e t des pédagogues. Mais encore aux  X V P  e t X V IIе siécles ce n ’é ta it  pás 
le collége m ais les régents des classes qu i a d m e tta ien t les éléves, e t c’é ta ien t 
eux  aussi qui s’occupaient de Tam énagem ent des salles de cours, des bancs, de 
l ’éclairage, co u v ran t les frais ä Taide des scolarités payées p a r  les éléves.126 127 
D ans une certa ine  rnesure, l’école é ta it done tou jours l’en treprise  personnelle 
d ’u n  enseignant, qui n ’é ta it pas done coupé du  public : c’est parce q u ’ils appré- 
c ia ien t ses qualités que les p aren ts  lu i confiaient leurs en fan ts. P o u rta n t, le 
collége francais, ä la  différence du  collége anglais, é ta it en tra in  de devenir une 
o rgan isation  de plus en plus hiérarchisée. Le role des boursiers passa au  second 
p lan , c’est la  volonté du  p rincipal qui p rév a lu t. C’est la  mérne évolu tion  que 
nous pouvons observer des les derniers siécles du  m oyen ágé au  sein du  corps 
des fonctionnaires d ’E ta t  e t d ’une fa^on générale dans la  société franc aise en 
m arche vers Tabsolutism e ad m in is tra tiv  A u X V IIе siécle, se conform ant en 
cela au  carac tére  de l’époque on réu n it les colléges de m oindre im p o rtan ce  en 
10 ou 12 grands colléges, on constru isit a cet effet de m agnifiques b á tim en ts , 
m ais il est carac téristique  q u ’á l’in té rieu r d ’u n  g ran d  college, les p e tits  colléges 
qui les constitu a ien t conservaient une certa ine  in d épendance .

Colléges e t classes dev in ren t le systém e c o n s titu tif  des écoles en  E urope. 
O n a coutum e d ’identifier le systém e des classes avec le fu tu r  systém e de l’école 
secondaire la tiné . Ce qui est ju s te  en gros, sous les réserves su ivan tes. On com- 
m enf'ait a su ivre les cours des classes a un  ágé p lus ten d re  que les cours de 
fu tu res écoles secondaires. A p a r tir  de 9 ans, les éléves é ta ien t ten u s de faire 
leurs études dans les classes, sans que les colléges renon<jassent po u r cela aux  
plus jeunes. Nous avons vu  q u ’encore au  d éb u t de l’époque m oderne c’é ta it 
une opinion couran te  q u ’on ne po u v a it com m encer des études réguliéres et 
sérieuses que p a r  la  gram m aire  la tiné  et non pas p a r  la  langue popu laire  ; done, 
a ce tte  époque encore, Tenseignem ent de l’écritu re  est en re la tio n  é tro ite  avec 
Tenseignem ent de la g ram m aire la tiné . Les colléges e t leurs classes n ’av a ien t

126 Thurot, Univ. p. 100. On rencontre pour la premiere fois cette denomination en 1539.
127 Jourdaín , Pieces justif. p. 18 (1601).
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done fa it que systém atiser ce qui depuis le d éb u t av a it constitue  la  base du  
m ouvem en t un iversita ire .

Les classes n ’é ta ien t que des Organes d ’enseignem ent public chargés d ’en- 
seigner le program m e officiel de l’U n iv e rs ité ; l’U niversité  n ’excluait pas de son 
sein l ’enseignem ent élém entaire chargé de p réparer les éleves mérne aux  echelons 
les plus bas des classes. C ertains colleges s’occupaien t eux m ém es de ce tte  p re ­
p a ra tio n . C’est pour cela que nous trouvons parfois des en fan ts de 5 ans parm i 
leurs éleves. Mais la m asse des éleves а ce degré élém entaire  é ta it  form ée dans 
les pensions ou les pédagogies qui, su r le m odele des colleges, se constitueren t 
au  m oyen äge a p a r tir  d ’hötels d ’é tu d ian ts , m ais qu i re s té ren t des entreprises 
privées plus libres que les colleges. Jad is , com m e nous l’avons vu , on po u v a it 
faire des cours publics de gram m aire et de logique »in p riv a tis  locis«, m ais á l’épo- 
que m oderne, l’U niversité  d em andait que les enfan ts au-dessus de 9 ans soient 
envoyés dans les classes des colleges. O n p o u v a it cependan t fo rm er dans les péda­
gogies des a rtis tes avancés aussi ä la  seule condition  q u ’ils suivent les cours des 
classes des colleges. Les pédagogies é ta ien t elles aussi des in stitu tio n s privées, 
m ais du  po in t de vue des é tudes, elles fa isaien t p a rtié  de l’U niversité . Comme 
nous avons déjá  d it il é ta it  fréquen t de vo ir les colleges in sta lle r des pédagogies 
dans leurs propres b ä tim e n ts .128 Les pédagogies se tran sfo rm éren t en établis- 
sem ents constan ts, g roupan t, to u t com m e les colleges, les é tu d ian ts  de leurs 
quartie rs . Des 1457 la N atio n  G allicana p reseriv a it que to u t  é tu d ia n t libre 
é ta it ten u  de loger sous le contróle de ces in stitu tio n s, » v o lu it. . . M artinetos 
adstring i paedagogia a u t loca vicina in h ab ita re« .129 Les »m artine ts« , ces hiron- 
delles qui logent sous les to its  désignaient les é tu d ian ts  qui h ab ita ien t en dehors 
des in stitu tio n s. »Loca v icina« : ce tte  expression m on tre  que le voisinage mérne 
d ’un  é tab lissem ent d ’éducation  é ta it soum is au  controle de cet étab lissem ent. 
L a  réform e un iversita ire  de 1451 p reseriv it que la  F acu lté  des A rts é lű t q u a tre  
m aitres, pour exam iner de prés »singula collegia ac pedagógia, in  quibus com ­
m o ran tu r artis te« , e t les réform er en cas de nécessité .130 E n  1463, la  F acu lté  
p reseriv it de ne pás donner de certificat de »scholaris« ä quelqu’un  qui n ’habi- 
te ra it  ni dans u n  college ni dans une pédagogie ou qui ne sera it pás en service 
auprés d’une personnalité  de l’U niversité , — cet ordre ne concernait cependan t 
pás les íils des fam ilies en vue de la  ville. Les m aitres de la  N atio n  G allicana, 
la plus nom breuse des q u a tre  na tions, enseignaien t en 1460, po u r la  p lu p a rt, 
dans les pédagogies. E n  1486, la  F acu lté  p reseriv it que seul p o u v a it créer une 
pédagogie célúi qui é ta it m em bre de la  F acu lté .131 E n  1524, on obligea tous 
les m aitres de la F acu lté  á loger eux-m ém es dans un  college ou dans une p éd a­
gogie. P a r  lä, on vou la it défin itivem ent m e ttre  fin ä l’enseignem ent p a r  groupe

128 P. e. en 1451 la Faculté des Arts, parle de »singulis domibus et collegiis, in quibus 
tenen tu r pedagógia«. Chartul. IV. p. 708.

129 Rashdali, I. p. 506.
130 Cbartul. IV. p. 725.
131 Thurot, Univ. p. 99.
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dans les ap p artem en ts  privés des m aitres. De m érne, ne p o u v a ien t accéder 
ä une d ignité  un iversita ire  que ceux qui résidaien t dans un  college ou une  péda- 
gogie de bon  renom . Le corps de la  F acu lté  n ’é ta it  done en réa lité  rien  d ’au tre  
que le corps des p rinc ipaux  e t m aitres regen ts des colleges e t pedagogies.132 
Tous ces fa its  nous p ro u v en t que les pedagogies, mérne si elles é ta ie n t des in s ti­
tu tio n s  libres, des le m oyen äge é ta ien t placées sous le contrőle de l ’U niversité. 
II est v ra i que nom breuses é ta ie n t les p la in tes contre  les pédagogies ; que leurs 
géran ts to lé ra ien t to u t  de leurs éleves, que p a r to u te  la  ville, dans les cabarets 
e t dans les hotels, ils raco laien t de nouveaux  éleves, q u ’ils é ta ie n t eux-m ém es 
négligés e t ignares. Mais quels q u ’a ien t été les rap p o rts  ju rid iques en tre  les 
pédagogies e t les U niversités, du  p o in t de vue des é tudes, les pédagogies rele- 
v a ien t des U niversités. Elles en relevaien t done aussi du  p o in t de vue de l ’enseigne- 
m en t de l’écritu re  et elles accru ren t considérab lem ent le róle de l’U niversité  
dans le développem ent de l’écritu re .

II у  eu t des é tablissem ents d ’enseignem ent sem blables aux  pédagogies 
parisiennes auprés de to u te  les U niversités d ’E urope ; la  ou on créa it une Uni- 
versité , on s’occupait en m érne tem ps de la  c réa tion  d ’étab lissem ents de ce 
genre.

C’est ainsi p a r  exem ple, que la  S tephansschule  de V ienne, d ö n t nous avons 
déjá parié ,133 fu t é tro item en t liée a l’U niversité  de ce tte  ville. L ’enseignem ent 
dans laStephausscbxde comment,'a>t p a r l’a lp h ab e t et la  lec tu re  la tin é  e t a lla it ju sq u ’ 
a la  rbéto rique. N éanm oins, en dehors de ce tte  »pédagogie«, on d o n n á it égale- 
m en t u n  enseignem ent élém entaire du la tin  ä l’U niversité  ; on у  com m em jait 
p a r  la  g ram m aire élém entaire, le D o n a t134.

Nous possédons égalem ent des données d irec tes concernan t l’enseignem ent 
é lém entaire ä une U niversité  allem ande de création  artificielle, a celle de 
R ostock. E n  1544, ce tte  U niversité  ém it un  rég lem ent concernan t la  péda­
gogie qui fonctionnait dans ses cadres.135 Comme le d it le reg lem ent, les jeunes 
gens v enaien t souvent a l’U niversité  sans savoir du  la tin , o u b ien  avec des connais- 
sances de la tin  m édiocres. L a pédagogie perm et au x  é tu d ian ts  pauvres de faire 
des études, m ais eile est nécessaire aux plus aisés égalem ent, car ceux-ci у  
tro u v en t l’occasion de poursuivre des études au  cours desquels » m u tu a  aem ula­
tione stud io rum  ingenia parvo lu rum  exc itan tu r« . Le rég lem ent fa it  une dis­
tin c tio n  n e tte  en tre  la pédagogie e t la  p e tite  école paroissiale de la  ville ; on ne 
v eu t pás ru in er ce tte  derniere. C’est ju s te m e n t la la  ra ison  po u r laquelle on ne 
do it ad m ettre  personne á la  pédagogie »qu in  clare legere, litte ra s  p ingere, nom ina 
e t v e rb a  in flectere  exquisite  calleant.«  Ainsi, les p récep teurs de la  pédagogie 
— d it le reglem ent — to u t  en n ’é ta n t  pás com pletem ent exem pts du  trav a il

132 Ibid. pp. 9 7 -1 0 2 .
133 V. plus hau t, p. 28.
134 K ink, op. c. t. I. p. 92.
135 Schnell, H. : Das Unterrichtswesen der H erzogtüm er Mecklenburg, Schwerin und 

Strelitz, T. I. Berlin, 1907 (Mon. Germ. Paed. Bd. 38, p. 149.)
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difficile e t souvent in g ra t de Fenseignem ent é lém entaire, vo ien t du  m oins leu r 
täche considérablem ent allégée. Les éleves son t tenus de s’inscrire aupres du 
rec teu r de Г U ni versit é e t de p ré te r  s e rm e n t; ainsi, iis p a rtic ip en t eux-m em es 
aux  privileges de l’U niversité . E s t adm is dans la  plus p e tite  classe celui qui 
prouve a un  exam en »num  satis expedite  legere, n u m  com m ode in  pingendo 
m anum  ducere n o rit, num  nom inum  verborum que inflectionem  absolute 
calleat.«  Ici, c’est done 1’exception qui confirm e la  regle : l ’U niversité , p a r  égard  
au x  anciennes écoles paroissiales de la ville, ne com porte pás de cours élém entaires 
p répara to ires ; dans la  plus p e tite  classe de la  pédagogie on enseigne déjá  la  
syn taxe . Ce son t done les éleves possédan t une certa ine p ra tiq u e  dans F a rt 
d ’écrire qui com m encent ici leurs é tudes. Le reg lem ent com m ente copieusem ent 
cet é ta t  de choses ; v raisem blab lem ent, les écoles ecclésiastiques de la  ville 
ava ien t p ro testé  aupres de l’U niversité  po u r l’em pécher d ’organiser des cours 
élém entaires ou on eú t enseigné г lire e t ä éerire. C’é ta it p robab lem en t la  raison 
pour laquelle la  te n ta tiv e , fa ite  au  X V е siécle déjá, d ’organiser une pédagogie 
av a it échoué ; la  merne te n ta tiv e , avec des lim ita tions p ru den tes, v én á it d ’etre  
ré itérée  au  X V Iе siede.

De nom breux  reglem ents concernan t les pédagogies qui trav a illa ien t dans 
le cadre des universités, nous son t conservés, iis d a te n t su rto u t du  X Y IP  siede. 
C’est p a r e rreu r q u ’on a l’h ab itu d e  de considérer ces pédagogies com m e les 
ancétres de nos écoles secondaires actuelles. Les pédagogies é ta ien t effectivem ent 
les écoles de gram m aire la tin é  e t qui m enaien t les éleves ju sq u ’á la  rhé to rique  
universita ire  ; on у  commem;ait p a r  enseigner ä lire e t a éerire. Le p ro je t de 
réform e de la  pédagogie de l’U niversité  de M arburg p arle  m érne en déta il des 
m éthodes de Fenseignem ent de l ’a lp h a b e t ; de l’épellation  des syllabes de la  
lecture  e t de l’écritu re . Selon le réglem ent de la  pédagogie de D arm stad t de 
1629, Fenseignem ent com m ence p a r  l’é tude  des le ttre s , p a r  l’épella tion  des 
syllabes, p a r la lecture e t en fin  p a r Fenseignem ent de l’écritu re  ä l’aide d ’exem ples 
éerits p a r  le m aitre . C’est de Iá que p a r te n t les classes qu i v o n t ju sq u ’á la  dialec 
tiq u e  e t a la rh é to riq u e .136

Les exem ples seraient faciles á m ultip lier. Tous concernent une période 
au  cours de laquelle le m ouvem ent un iversita ire  p résida it á la  fo rm ation  de 
F écritu re couran te  et de Fenseignem ent de l ’écritu re  dans les écoles, e t cela en 
connexion avec les m atiéres enseignées en la tin , avec la  g ram m aire la tiné . A u 
cours de ce tte  période e t ju sq u ’aux  derniers siécles de l’époque m oderne, les 
pédagogues é ta ien t profondém ent convaincus que celui qu i v o u la it avoir une 
bonne fo rm ation  dans Fécritu re  e t accéder aux  honneurs officiels d ’une carriére 
d’in te llec tuel, d évait com m encer ses études — e t cela des le prem ier échelon — 
p a r apprendre  le la tin , en s’ap p ro p rian t l ’a rt de lire e t d ’écrire en la tin . L ’historio- 
g raphie incline beaucoup á erőire que le fa it de la p én é tra tio n  de Fenseignem ent

136 Diehl, op. с. pp. 38., 42.
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prim aire  á l’U niversité  est le ré su lta t d ’une evolution  récente et á re g re tte r  souvent 
que l’U niversité  se sóit abaissée des som m ets de la  science ju sq u ’á ces táches 
in férieures.137 Nous voulions souligner que l ’élaboration  du  System e de Penseigne- 
m en t prim aire  est une des réalisations de PU niversité  m édiévale qui fu t la  plus 
riche en conséquences sociales ; que cet enseignem ent, á cause de l ’extension 
q u ’il p r it  e t parce qu ’il co n stitu a it une innovation  fu t la  base du  développem ent 
de PU niversité  m édiévale.

Mais, en liaison avec ces fa its, il fu t égalem ent la  base de l’évolution  de 
l’enseignem ent de l ’écritu re  en E urope. Les contem porabis estim en t a 10 000 les 
effectifs de PU niversité  de Paris au  m oven ágé. Les historiens d u  d ébu t de 
no tre  siede , dans un  esprit critique excessif, abaissaien t ce chiffre ä 2 ou 3 mille, 
b a sa n t leurs conclusions p rincipalem ent su r le nom bre des gradués com m e sur 
le nom bre des boursiers de college. Mais en é tab lissan t ces chiffres on considérait 
que les é tu d ian ts  de gram m aire n ’ap p a rten a ien t pás á P U niversité . P eu t-é tre  
R ashdall fu t-il le seul ä souligner P im portance des é tu d ian ts  de grammaire 

á PU niversité . Selon son estim ation  il p o u v a it у  avoir environ 3500 é tu d ian ts  
á l’U niversité  de Paris au X IV е siede , nom bre auquel il fau t a jou te r m ille ou 
mérne 2 mille enfan ts gram m airiens. Mais selon lui la  v éritab le  g rande époque de 
PU niversité  de P aris au  m oyen ágé d u t é tre  le X I I F  s iede , ou eile po u v a it com pter 
6 ä 7 m iile é tu d ian ts , d ép assan t ainsi P U niversité  de Bologne elle-m ém e.138 
N ous estim ons cependan t que mérne R ashdall s’est cru  obligé de ne pas a ttr ib u e r 
tro p  d ’im portance  aux  é tu d ian ts  gram m airiens fa isan t leurs études en liaison 
plus ou m oins é tro ite  avec PU niversité . A no tre  avis, la  p rop o rtio n  des g ram m ai­
riens a PU niversité  a dú é tre  plus élevée au  m oyen ágé qu ’á l’époque m oderne. 
Nous possédons de l ’époque m oderne quelques données su r la  base desquelles 
o n p e u t déduire des conclusions q u a n t ä la  p roportion  des é tu d ian ts  g ram m airiens. 
Ainsi p a r exem ple en 1634 la réform e de PU niversité  de P aris  v o u lu t fondre en 
6 colleges Penseignem ent public officiel у  com pris la  philosophic. D ans chacun 
de ces colleges, ou tre  le p rincipal et son supp léan t, eile p rév o y a it deux  régents 
pour Penseignem ent de la  philosophie, un  po u r la  rhé to rique  e t 5 pour la  g ram ­
m aire .139 E n  1766, le gouvernem ent v o u la it affecter 60 »docteurs agrégés« 
perm anen ts ä la F acu lté  des A rts de P aris, dön t un  tiers pour les pe tites classes, 
de la  quatriem e á la  six iém e.140 Mais ce n ’éta ien t la que les postes de professeurs 
perm anen ts, officiels ; aux  degrés é lém entaires, dans une m esure beaucoup plus 
grande qu ’aux  degrés supérieurs, p rena ien t égalem ent p a r t  a Penseignem ent des 
professeurs d ö n t les liens avec PU niversité  é ta ien t beaucoup plus läches. C ertaines 
U niversités déclaren t en term es clairs que les é tu d ian ts  nouvellem ent en trés, 
son t pour la  p lu p a rt inscrits aux  degrés inférieurs — e’est ce que déclare p a r

137 P. e. Irsay, S., dans son excellent ouvrage, Histoire des Universités frangaises et 
étrangeres des origines ä nos jours, Paris 1933, t . II . p. 124.

138 Rashdall, op. c. II/2 , Ch. X III.
139 Jourdain, Pieces, p. 65.
140 Id. H ist. Univ. p. 422.
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exem ple le réglem ent, décreté en tre  les années 1506—1537, de l’U niversité  de 
Leipzig : » Item  die iunge Gesellen her kom m en stu d iren  sie gem eynlich yn  
g ram m atica  erstlich oder rheto rica  u n d  poetica« ; e t q u ’il est bien  reg re ttab le  
que l’U niversité  ne se soucie pás com m e il le fa u d ra it de Г enseignem ent systé- 
m a tq u e  de la  g ram m aire, parce que po u r ce tte  raison beaucoup de nouveaux  
é tu d an ts  délaissent l ’U niversité  e t v o n t a illeurs.141 L orsque les U niversités dé- 
siren t s’a ttire r  des éleves elles com m encent p a r in s titu e r un  enseignem ent p o rta n t 
sur les prem iers élém ents de la  g ram m aire, ainsi p a r exem ple en 1443 l’U niversité 
de B ordeaux  s’adresse au x  m aitres de gram m aire  po u r qu ’ils am éliorent leur 
enseignem ent, afin  q u ’ainsi l ’U niversité  » in te r cetera  s tu d ia  fam a corruscet, u t 
studen tes in v ita n tu r« ,142 II n ’y a done pas de dou te  : les cours du  degré élémen- 
ta ire  fa its aux  U niversités, n ’é ta ien t pas seulem ent destinés au x  éleves éventu- 
ellem ent en re ta rd  po u r les p réparer aux  degrés supérieurs, m ais ils fa isaien t 
p a rtié  constitu tiv e  de Г enseignem ent un iversita ire . Les effectifs de l’U niversité  
de P aris au  X I I I е siécle é ta ien t de 6 a 7 m iile, ce qu i signifiait une foule considé- 
rab le  a ce tte  époque ou, au  nord  des A lpes, P aris  é ta it la  seule ville qui possédát 
p e u t-é tre  100 000 h a b ita n ts . Les docum ents de l’époque, Г a tt i tu d e  souvent 
presque b ru ta le  des m asses d’étu d ian ts  en face de leurs adversaires ou des a u to ­
ritás, fon t c la irem ent resso rtir q u ’il ne s’ag it pás ici d ’écoles au  sens m oderne 
du  m ot, m ais d’une v raie  couche sociale d ö n t l’am pleur égale presque celle des 
artisans. E t  jam ais plus l’U niversité  de Paris ne p résen te ra  un  carac tere  aussi 
in te rn a tio n a l qu ’au X I I I е s iede , jam ais  on ne tro u v e ra  p roportionellem ent a u ta n t 
de nom s é trangers m e tta n t l ’E urope en re la tion  avec l’U niversité  de Paris.

P arm i les éleves de la  Sorbonne, il у  av a it au  d éb u t plus d’é tu d ian ts  é tra n ­
gers que d ’é tu d ian ts  frangais, des princes e t des personnalités de l ’Eglise у  firen t 
faire ä leurs frais des études ä leurs d eres . C’est dans les siecles su ivan ts seu lem ent 
que ce carac tere  fo rtem en t in te rn a tio n a l de la  Sorbonne d isp a ru t ;143 d isp a ru t 
égalem ent le carac tere  in te rn a tio n a l de l’U niversité  de P aris  en général, en 
raison  de l’a t t r a i t  exercé p a r les U niversités nouvellem ent fondées e t p a r  les 
écoles im portan tes p a r to u t en E urope. C’é ta ien t des réalités trés fortes qui 
a ttira ie n t ici les gens. U ne des forces d ’a ttra c tio n  les plus réelles d évait é tre  — 
mérne si no tre  ra isonnem ent n ’est ju s te  qu ’en p a rtié  —  l’enseignem ent de l’expres- 
sion éerite , enseignem ent d ö n t c’é ta it le cen tre  en E urope, d ö n t les proportions 
dépassa ien t celles de n ’im porte  quelle a u tre  in s titu tio n .

D ans les U niversités ita liennes, le Systeme des colleges ne s’est pás répandu , 
les éléves fa isan t des études élém entaires у  é tu d ia ien t sous le d irection  des répé- 
titeu rs . Mais ici encore, l ’évolution  reposait sur l’école de gram m aire. A Bologne 
égalem ent, des la  fin  du X е siécle, son role é ta it sensible.144 Les é tu d ian ts  commen-

141 Stiibel, B. : Urkundenbuch der U niversität Leipzig von 1409 bis 1555. Leipzig, 1879. 
pp. 329., 339.

142 Fournier, op. c. II I . p. 340.
113 Gréard, op. c. p. 65.
144 Sorbelli, A. : Storia della University di Bologna. Bologna, 1940. I. 1. Ch. IV.
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van I s, en dép it de 1’organisation  plus läche de leurs études, re s ta ien t en é tro ite  
liaison avec P U niversité . Ici encore, Penseignem ent élém entaire com m em jait 
avec la  lecture  des psaum es, il co n tin u a it avec le D onat. Souvent les in s titu teu rs  
é ta ien t de jeunes é tu d ian ts . Mais ou tre  ces jeunes é tu d ian ts  e t les au tres répéti- 
teu rs les sources m en tio n n en t des »m agistri«  ou »doctores puerorum « : il
s’ag issait v raisem blab lem ent des professeurs des jeunes en fan ts com m endante, 
e t qui éta ien t ce rta in em en t m em bres de l’U niversité . Les sources p a rien t égale- 
m en t de »m agistri«  ou »doctores gram m atice« qui enseignaient p robab lem ent 
déjá ä l’échelon de la  g ram m a 're systém atique . II p eu t é tre  prouvé á propos de 
certa ins rép é titeu rs  qu ’avec le tem ps, iis dev in ren t »m agistri puerorum « ; parm i 
eux , certains fu ren t plus ta rd  des »m agistri g ram m atice«145 D one, á Bologne 
aussi, u n  grand  nom bre d ’é tu d ian ts  devaien t faire leu r études au x  échelons élé- 
m entaires ; iis у  app rena ien t done aussi a éerire. P a r  ailleurs, nous savons 
q u ’il ex is ta it ä Bologne, au  d éb u t de l’époque m oderne, un  cours un iversita ire  
officiel destiné expressém ent ä enseigner P a rt de l’éc ritu re .146

II fa u t considérer ä p a r t  In v o lu tio n  des U niversités anglaises ; car bien  
que ce sóit ju s te m e n t un  h istorien  anglais, R ashdall, qui plus qu ’un  au tre  a mis 
Paccent dans son oeuvre fondam enta le  sur le role de Penseignem ent élém entaire, 
il sem ble néanm oins é tre  d ’avis que Penseignem ent de la  gram m aire  n ’au ra it 
é té  q u ’une p a rtié  com plém entaire de Penseignem ent un iversita ire  au  m oyen äge, 
e t  q u ’en général les é tu d ian ts  seraien t arrives ä P U niversité  avec une fo rm ation  
g ram m aticale  passable. On a étudié de plus pres Phisto ire des colleges anglais 
que Phisto ire des colleges fram jais parce que, si la  R evo lu tion  F rancaise a fa it 
du  Systeme des colleges u n  sim ple souvenir h istorique, les colleges anglais on t 
subsisté  ju sq u ’ä nos jours. Les ouvrages anglais su r ce tte  question  con tribuen t 
g randem ent a ce que PU niversité  m édiévale sóit p résentée comme é ta n t d ’emblée 
e t exclusivem ent la  d ispensatrice d ’un  enseignem ent de degré avancé.

D ans ces conditions, c’est une täch e  ardue que de faire p révalo ir no tre  
opinion, é ta n t donné su rto u t que m alheureusem ent, nous avons b ien  peu  des 
tex tes  des sources de Phisto ire des universités anglaises a n o tre  disposition. 
C ependant, si nous nous rendons com pte d u  fa it que les m éthodes de Penseigne­
m en t de la  g ram m aire e t celles de Penseignem ent de P écritu re  ne se bo rneren t 
pás exclusivem ent au x  degrés inférieurs des études, m ais elles on t exercé assez 
longtem ps e t nécessairem ent leu r influence ju sq u ’aux  échelons suéprieurs de 
Penseignem ent, les fa its  que nous ap p o rten t les sources p ren n en t po u r nous 
d ’un  seul coup un  sens nouveau.

E n  p rincipe on souligne su ffisam m ent que la  base prem iere de PU niversité  
anglaise é ta it  constituée p a r  Penseignem ent de la  g ram m aire. L ’U niversité  de

145 Zaccagnini, G. : La v ita  dei m aestri e t degli scolari nello Studio di Bologna nei secoli 
X III. e XIV. Geneve, 1926. pp. 88, 94, 112, 118.

146 Zaccagnini, G. : Storia dello Studio di Bologna durante il Rinascimento. Geneve, 
1930. p. 149 (1528).
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C am bridge, selon son h isto rien ,147 est issue d ’un  groupe d ’écoles de gram m aire  
de peu  d ’im portance  e t la  g rande m ajo rité  des éleves ne freq u en ta  p en d an t 
des siecles ses cours que pour 1’am our de la  g ram m aire. Selon cet h isto rien , le 
tr iv iu m  com plet sans m érne parie r du  quad riv ium , encore plus redou tab le , 
débo rdait largem ent le cadre de F am bition  e t des possibilités m aterielles des 
é tu d ian ts  m oyens. C ependant les S ta tu ts n ’accordaien t q u ’une a tte n tio n  de 
second p lan  au x  gram m airiens. E t  p o u rta n t des les prem iers tem ps, la  s itu a tio n  
de la  g ram m aire  n ’é ta it ä coup súr pas ainsi dépréciée; ce n ’est que plus ta rd  q u ’elle 
f i t  p a rtié  de Fenseignem ent élém entaire en regard  des sciences élevées. A O xford 
aussi on souligne q u ’au  X I Iе siecle peu  d’é tu d ian ts  p eu v en t dépasser égale- 
m en t le n iveau  du triv iu m  e t que ce tte  U niversité  é ta it égalem ent en prem ier lieu, 
une U niversité  d ’a r ts .148 De no tre  p o in t de vue, il est peu t-é tre  u tile  de nous 
a rré te r  des m a in ten an t au  S ta tu t de 1274 d ’u n  des colleges d ’Oxford les plus 
anciens e t les plus im p o rtan ts  pour F influence q u ’il a eue, le college M erton .149 
Ce college se don n á it pour b u t fin a l de form er des théologiens, m ais le te x te  
des S ta tu ts prouve q u ’en essence il ava it été  am énagé pour Fenseignem ent des 
a rts . E t  d ’abord  pour Fenseignem ent de la  » litté ra tu re« , ce qui dans le te x te  
désigne sans aucun  doute  la  g ram m aire. D ’apres le d ébu t du  te x te  des S ta tu ts , 
il est stipulé d ’une facon détaillée que parm i les boursiers il у  en a it u n  po u r 
se consacrer tou jours en tierem ent ä l’étude de la  gram m aire  ; le college dévait 
le pourvo ir de livres e t d ’au tres m oyens nécessaires pour enseigner la  gram m aire 
au x  éléves. Que mérne les éléves avancés s’adressen t sans aucune hon te  а се 
m a itre  de gram m aire, s’ils on t des questions ä poser dans ce tte  »faculté«. Mais 
que ce m a itre  apprenne ä tous les collégiens ä parie r la tin  ; en ce qui concerne 
le la tin , langue obligato ire au  collége e t seule perm ise dans la  conversation , 
to u t  le m onde est soumis ä l’au to rité  de ce m aitre  de gram m aire e t te n u  d ’observer 
ses d irectives e t ses corrections. Les S tatu ts en v iennen t ensu ite  aux  questions 
d ’organisation , n ’accordan t pas d ’a tten tio n  spéciale aux  au tres sciences. L a  seule 
p reoccupation  q u ’ils re flé ten t ensuite  ä nouveau , c’est que Fon accepte au  collége 
les m em bres (au  m ax im um  13) de la  fam ille du fondateu r, e t q u ’on leur enseigne 
les prem iers élém ents, ju sq u ’a ce qu ’ils so ient en m esure d ’aller a l ’école et 
q u ’on retjoive au  nom bre des éléves bénéficiaires de la  fondation  ceux d ’en tre  
eux  qui tém oignen t de dons réels. II est certa in  que p ra tiq u em en t, le fo n d a teu r 
du  collége av a it d ’abord  destiné celui-ci en prem ier Heu ä Fenseignem ent du  la tin , 
ou plus ex actem en t c’est le la tin  q u ’il estim áit u tile  a v a n t to u te  au tre  chose 
e t qu ’il considérait comme la condition  préalab le  e t nécessaire de la  fo rm ation  
théologique. Mais les é tu d ian ts  boursiers, quelques années seulem ent aprés la  
m ó rt du fondateu r,ne  tien n en t pás com pte de ce réglem ent, il n ’y  eu t pás de m aitre  
de g ram m aire, on ne choisit pas pour é tre  boursier ceux qui app ren a ien t la  gram -

I
147 Mullinger, I. B. : The U niversity of Cambridge. Cambridge, 1873. I. pp. 320 e t sqq.
148 byte , Maxwell, H. C. : A history of the U niversity of Oxford. London, 1886, pp. 9, 52.
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m aire .150 II est clair que pour les boursiers plus ágés ces exigences é ta ien t mal- 
com m odes e t nu isa ien t á leurs in té ré ts  m atériels ; ces exigences au ra ien t grevé 
les revenue com m une e t oblige les m em bres du  college ä in stru ire  des enfan ts 
g ra tu item en t. Tous les scholares de FU niversité  sont sous Fobligation  d ’enseigner, 
m ais les boursiers devaien t certa inem ent préférer in stru ire  des é trangers qui 
p ay a ien t. De ce tte  fat;on, dans Forganisation  du  college M erton, Fenseignem ent 
de la  gram m aire sem ble avoir été relégué au  second p lan  — p o u rta n t, en réalité , 
ce t enseignem ent déva it у  jo u e r un  role im p o rtan t, m ais en conform ité avec les 
in té ré ts  des boursiers. Ceci p eu t valo ir pour tous les au tres colleges égalem ent : 
q u an d  on les considere de l’ex térieur, on ne vo it guére que les études supérieures, 
on ne se rend  pás com pte q u ’il у  av a it un  enseignem ent élém entaire aussi — 
p o u rta n t, á 1’origine les actes de fondation  ava ien t le plus souvent p rév u  un  te l 
enseignem ent.

L ’U niversité  anglaise é ta it  eile aussi essentiellem ent une un iversité  d ’a rts , 
to u t  comme FU niversité  de P aris, avec laquelle les U niversités anglaises m ain te- 
n a ien t, au  cours de leur évolution , des rap p o rts  étro its. Ici encore, les d irigeants 
élus de la  F acu lté  des A rts, les »procuratores«  dev in ren t avec le tem ps les d iri­
geants de FU niversité  to u t entiere, com m e le rec teu r dans le cadre de FU niversité  
fram jaise. Ce qui nous serait incom préhensible, si nous n ’adm ettions pás comme 
un  fa it que les é tu d ian ts  en a rts  co n stitu a ien t la  base m érne, d u  p o in t de vue 
des études e t du  p o in t de vue  économ ique, de F U niversité  anglaise. II est possible 
que la  p roportion  des en fan ts q u ’on in ita it  ä la g ram m aire n ’é ta it pas aussi 
p répondéran te  qu ’ä Paris. O xford e t Cam bridge n ’é ta ien t pas de grandes villes 
capables d ’a tt ire r  des m asses p a r  elles-memes. D ’au tres villes de province qui 
leur ressem blaient v iren t, elles aussi, se m ultip lier des écoles de gram m aire 
ou Fon pouva it se p réparer ä FU niversité . Mais c’é ta it  un  t r a i t  spécifique des 
U niversités anglaises q u ’elles a ien t tou jou rs m ain ten u  des liens é tro its  de récipro- 
cité avec les écoles de province. Les places de boursiers dans les colleges é ta ien t 
plus exclucivem ent destinées au x  éleves originaires de te lle  ou telle  province que 
les places de boursiers des colleges franr;ais. II s’ensu ivait que les bourses é ta ien t 
a ttrib u ées ä certaines fam ilies d ’A ngleterre ou a leu r p aren ts  plus ou moins 
éloignés. D ans la  société anglaise, Fancien Systeme de la  »gens« av a it une vie 
beaucoup plus tenace que su r le con tinen t. C’est ainsi que certa ins colleges anglais 
p riren t po u r ainsi dire sous leu r p a tro n a t les écoles de la  province d ö n t é ta ien t 
originaires les boursiers. C ertaines écoles de gram m aire de province appara issa ien t 
p resque com m e des sortes de succursales de te l ou te l college un iversita ire  ; 
le College у  p ren a it une bonne p a r t  de ses éléves e t c’é+ait lä qu’il p iaca it comme 
professeurs ses éléves, leurs études une fois term inées. Avec le tem ps on créa 
certaines écoles de province dans le b u t  précis de p rép are r les éléves ä un  collége 
un iversita ire  donné ; b ien  plus, il a rr iv a it q u ’on créa ä la  fois le college a l’U niver.

150 Leach A. F . : The schools of medieval England, 2. éd. 1916, pp. 172 s.
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sité  e t l’école de gram m aire dans la  ville de province, Tun e t l’au tre  a y an t un 
program m e d’études coordonné. C’é ta it p eu t-é tre  la  ra ison  po u r laquelle a 
O xford e t ä C am bridge le nom bre des en fan ts g ram m airiens n ’é ta it  pás aussi 
élévé q u ’aux  U niversités du  con tinen t e t que 1’enseignem ent un iversita ire  у  
commen<;ait peu t-é tre  ä u n  n iveau  plus élévé. Mais nous ne penserions pas qu ’ä 
Forigine, ce tte  différence en tre  les U niversités anglaises e t celles du  con tinen t 
e ü t été im p o rtan te  e t q u ’elle se fü t transfo rm ée p a r la su ite  en une différence 
essentielle. A ce que nous en savons, il n ’existe pas dans les colleges anglais 
du  m oyen ágé de réglem ents qui fix e ra ien t a 8 ou 9 ans Fage m inim um  p o u r 
Fadm ission des boursiers e t qui concernan t Fenseignem ent prélim inaire , se 
con ten tera ien t des écoles de ch an t sacré. D ans les colleges, aussi b ien  q u ’a 
l ’U niversité , la  lim ite d ’áge inférieure p á rá it é tre  indiquée p lu to t que fixée a 12 
ans. Mais au  X V Iе siécle l ’im m atricu la tion  se généralise ici aussi dans les colleges 
e t les U niversités e t á ce m om ent-lä  appara issen t d ’une fa<;on in a tten d u e  des 
é tu d ian ts-en fan ts  de m oins de 10 ans. Mais la  p roportion  des éléves en fan ts 
im m atricu lés, re la tiv em en t ä leurs effectifs réels, d év a it é tre  assez fa ib le .151 
Q uoiqu’il en sóit, ici encore to u t com m e sur le co n tin en t c’est a g rand  peine 
que s’im posa le sytém e de F im m atricu la tion , e t ici encore c’é ta ien t p lu to t les 
seuls é tu d ian ts  désireux d ’ob ten ir leu r grades qui se fonl im m atricu ler, to u t 
en  re g re tta n t les frais qui en découlaient. Les jeunes nobles p a r  exem ple, s’inscri- 
v a ien t souven t com m e é ta n t d ’origine plébéienne po u r pay er une tax e  réd u ite . 
A u X V Iе siécle c’é ta it vers 16 ou 17 ans que la  g rande m ajo rité  s’inscrivait 
ä l ’U niversité . A u X V IIе siécle encore, on é ta it scandalisé du  fa it que beaucoup 
de p aren ts  enlevaien t leurs enfan ts de l’école dés Füge de 12 ou 14 ans, com m e de 
p e tits  oiseaux qui ne sav en t pas encore voler de leurs propres ailes, pour les 
envoyer ä l’U niversité  ou, im propres aux  études, ils ne faisaien t que g u e tte r la 
chance qui leu r p e rm e ttra it de je te r  les bases de leu r fu tu re  carrié re .152. Mais il 
est déjá question  ici de l’U niversité  évoluée de Fépoque m oderne, U niversité  
q u ’en A ngleterre on considérait généralem ent com nje séparée de l’école, c’est-a  
dire du triv iu m , mérne dans le cas oü, du  po in t de vue de son organisation , ce tte  
école é ta it en rap p o rts  é tro its  avec l’U niversité .

E n  1420 l’U niversité  d ’O xford décré ta it q u ’aucun  éléve n ’h a b itä t  dans la  
ville, chez u n  laíc, que chacun é ta it te n u  de ven ir h ab ite r  dans u n  collége ou 
dans un  »hall«. E n  1566, on renouvelle le réglem ent aux  term es duquel to u t 
éléve au-dessus de 12 ans do it ven ir loger dans les étab lissem ents un iversita ires ; 
p lus tá rd , au  X V IIе siécle, on renouvela ce rég lem en t.153 A insi l ’U niversité

151 A Oxford, il у  avait des im matriculés de 7 a 10 * is  : en 1557, 1573, 1581, 1589, 1593, 
(Mailet, Ch. E . : A history of the University of Oxford. London, 1924—27, I. p. 388, II. pp. 12, 
30, 141, 161, 349). — En 1581, il у  avait parm i les immatriculés 1 étudiant de 9 ans, 5 de 10 ans, 
18 de 11 ans, 74 de 14 ans, 95 de 16 ans, 111 de 17 ans, 129 de 18 ans, 85 de 20 ans, 32 de 
21 ans, et enfin en pe tit nombre quelques étudiants plus ágé- (Ibid. II . p. 141).

152 Mullinger, op. с. II . p. 394.
163 Mallet, op. с. I. p. 303, II. pp. 102, 340.
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rev en d iq u a it tous les éleves au-dessus de 12 ans, comme ä P aris les éleves au- 
dessus de 9 ans. Mais ici, on oblige les éleves de 12 ans ä loger a l’in té rieu r du 
college ou dans le hall, tan d is  q u ’á P aris, il n ’est question  que du  fa it que les 
en fan ts de 9 ans son t tenus de freq u en te r les cours officiels de l’U niversité . De 
l’a rre té  d’O xford il ressort en tous cas c la irem ent que les éleves au-dessous de 
12 ans co n stitua ien t quand  mérne une p ar t im p o rtan te  de Fensem ble des é tu d ian ts . 
Ils devaien t constituer un  élém ent q u ’on ne considérait pas com pletem ent com m e 
fa isan t partié  de l’U niversité  officielle : m ais p a r  contre , les enfan ts de plus de 
12 ans to m b en t dé já  sous la  disposition com plete de FU niversité . L a  raison  de 
ce reglem ent é ta it d ’abord  une question  d ’ordre public. Des le X V е sied e  on publie 
ä  plusieurs reprises des arrétés draconiens con tre  les é tu d ian ts  libres, certa inem ent 
plus ágés e t qui rep résen ta ien t u n  élém ent de désordre, con tre  les »Cham ber- 
deckyns« qui correspondent aux  »m artinets«  parisiens. Souvent on les assimile 
dans les grandes lignes au x  é tu d ian ts  irlandais qu ’on m éprisa it v isib lem ent 
to u t  com m e les ouvriers d ’origine irlandaise : »m eurtriers, crim inels, incendiaires«  
sous des apparences d ’étud ian ts« .

A O xford, les écoles d’artistes de Schools-Street se v id e ren t com m e ä Paris 
les écoles de la  ru e  du  F ouarre  ; on v en d it les b á tim en ts , que leurs nouveaux  
p ropriétaires f iren t dé tru ire  e t des fem m es faisaien t sécher leu r lessive sur les 
te rra in s abandonnés.154 Le plus souvent il s’agissait d ’écoles de gram m aire ; il 
sem blera it que FU niversité  a it voulu  rom pre avec la  gram m aire. P a r  ailleurs, 
an  in sta lla  les éleves, des Page de 12 ans, dans les é tab lissem ents dép en d an t de 
FU niversité . Ce n ’est que des candidate  au  b acca lau réa t q u ’on ex igeait q u ’ils 
fussenl capables d ’exprim er »congrue e t p rom pte«  mérne leurs propres pensées 
en la tin  e t cela dans la vie de tous les jo u rs  égalem ent, et seuls les candidate  
au  grade de magister é ta ien t tenus de savoir s’exp rim er en la tin  »com m ode et 
a p te « .155 D one, de to u tes fa?ons, les éléves ágés de 12 ans fa isa ien t vraisem blable- 
m en t des études de gram m aire intensives. I l  ne fa it done aucun  dou te  que 
l’enseignem ent un iversita ire  officiel englobait la g ram m aire  égalem ent. Mais, 
il se p eu t q u ’en principe, ä la  différence de ce que nous tro uvons su r le co n tinen t, 
ce n ’ait été  qu ’ä u n  niveau,' plus élévé des études qu ’on a it considéré la g ram ­
m aire com m e fa isan t p a rtié  de l’enseignem ent officiel.

Nous devons certa inem en t en chercher la  raison d ’une p a r t  dans les rap p o rts  
que nous avons m entionnés en tre  l’un iversité  et les écoles de province, d ’a u tre  
p a r t  dans le fa it que, depuis longtem ps, les U niversités anglaises d istingua ien t 
n e tte m e n t en tre  la  gram m aire élém entaire e t les »arts«  p rop rem en t dits. Ainsi 
que  nous l’avons déjá d it, to u t  com m e dans les un iversités d ’Ita lie  e t du  Midi 
de la  F rance, il у  av a it, ici aussi, des grades spéciaux de m aitre  de gram m aire ; 
il ex is ta it mérne ä Cam bridge une sorte de facu lté  spéciale de g ram m aire  que 
Fon  p eu t appeler »sub-facultas«. L a société anglaise é ta it une société ä l ’esprit

151 Ibid. II . p. 93.
155 Ibid. III . p. 136. Les Sta tu ts de 1636 de FUniversité d’Oxford.
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plus vif, p lus com m erean t que celle des provinces de d ro it cou tum ier de la  F rance . 
E n  A ngleterre la  m ajo rité  des é tu d ian ts  se co n ten ta it d ’u n  enseignem ent plus 
rap ide, ä  carac tére  p ra tiq u e , de certaines connaissances un ila tera les dans le do­
m aine de l’écritu re  qui n ’im p liquaien t pas de fo rm ation  com plete en vue de postes 
de fonctionnaire  élevés. Nous estim ons q u ’au x  U niversités elles-m ém es cet e sp rit 
com m ereant se m an ifesta it dans le fa it que l’U niversité  p e rm e tta it d ’enseigner 
ä des m aitres de gram m aire insign ifian ts e t sans renom  to u t  en les su rv e illan t, 
ce qui v o u la it dire que les m aitres de l’U niversité  se fa isa ien t m onnayer les 
au to risa tions d ’enseigner q u ’ils déliv raien t. D ’au tre  p a r t , les é tu d ian ts  plus 
ágés e t les d irigeants des hotels d ’é tu d ian ts , des halls e t les boursiers des colléges 
organisaient leurs établissem ents en vue de leurs in té ré ts  personnels e t cela p lus 
encore que dans les U niversités du  con tinen t. C’est ce qui exp lique que l’au tono- 
m ie du  college a it g rand i plus encore que sur le c o n tin e n t; les boursiers qu i 
p ro fita ien t de ce tte  au tonom ie n ’é ta ien t pas disposés ä accepter parm i eux  des 
é tu d ian ts  plus jeunes e t ä supp o rte r les charges qu ’ils leu r a u ra ie n t occasionnés. 
A cela s’a jo u ta it l’esp rit de corps qui ré su lta it de la  naissance. C’est ce qui 
explique que les colleges d ’O xford fu ren t de plus en plus envahis p a r  des é tu d ia n ts  
d ’origine nobibaire ; ceux qu i ne l’é ta ien t pas, s’acqu iren t le p restige d ’une cer- 
ta in e  »noblesse d ’O xford« du  fa it mérne qu ’ils fa isaien t leurs é tudes dans un  
college, p restige u tile  ä leu r carriere fu tu re . L a fréq u en ta tio n  de l ’U niversité  
donná it une certa ine d istinc tion  de caste aux  é tu d ia n ts ; célúi qui av a it ob tenu  
u n  grade a v a it d ro it, dans la  vie au  t i t re  de »sir« ; m ais mérne célúi qu i n ’a v a it 
pas encore ob tenu  son grade de bachelier és arts av a it d ro it au  t i t re  honorifique  
de »dan« (dom inus).

P our to u te s  ces raisons, la  g ram m aire é lém entaire v iv a it ici une  vie plus 
séparée de l ’U niversité  e t des colleges que sur le con tinen t e t  c’est p ou r cela 
que les sources fo n t encore m oins m en tion  des m asses des p e tits  en fan ts  gram - 
m ariens. Mais d u  p o in t de vue des études ces écoles de g ram m aire  de m oindre 
im portance  re leva ien t sans aucun  dou te  de l’U niversité , to u t  com m e su r le 
con tinen t les pensions e t pédagogies qui d onnaien t u n  enseignem ent p rép a ra to ire . 
Ainsi mérne du  p o in t de vue de l’enseignem ent de l’écritu re  e t de son évo lu tion , 
nous devons considérer l’U niversité  e t la  g ram m aire  com m e fo rm a n t un  to u t. 
E n  effet, l’U niversité  ne confiait pás en tiérem ent l’enseignem ent de la  g ram m aire  
á ces écoles de m oindre im portance  dans lequelles la  p lu p a rt des éléves n ’envi- 
sageaient pás des études supérieures e t d ö n t les m aitres eux-m ém es n ’é ta ie n t pás 
tenus d ’avoir une fo rm ation  d ’a rtis te  com plete. L ’U niversité  elle-m ém e con tinua  
tou jou rs a donner u n  enseignem ent de g ram m aire  en é tro ite  liaison avec les 
a rts , ex ac tem en t comme su r le co n tin en t.156 B ien que le college au to n o m e se 
con finá t dans le cercle de ses propres in té ré ts , ces in té ré ts-la  eux-m ém es exi- 
geaient q u ’il ne return gát pas au x  p ro fits  e t aux  avan tages sérieux qu ’il tira it

156 Mullinger, op. с. II. pp. 341, 350.
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de l’enseignem ent élém entaire. Le college anglais fu t fondé, g ran d it e t se ram ifia 
ä la  fa ro n  des colleges francais, mais avec des m éthodes p eu t-é tre  encore plus 
b ru ta les. Les sources en p a rien t d ’une fasori encore plus claire. A u cours des 
tem ps m odernes, le college anglais a litté ra lem en t fa it d isp ara itre  les halls, ces 
hotels d ’é tu d ian ts  qui rem on ta ien t ä des tem ps an cestrau x  ; on p e u t dire que 
des le deb u t, to u t  college n aq u it e t se développa, po u r ainsi dire, su r les ruines 
des halls. II s’agissait presque déjá de grandes entreprises. Cela nous intéiesse, 
parce que les halls devaien t é tre  essentiellem ent des centres de l ’enseignem ent 
élém entaire. E n  les so u m ettan t ä leur influence e t á leu r au to rité , puis en les 
abso rb an t, les colleges a lla ien t p o u rtá n t é tendre  leu r ac tiv ité  ju sq u ’au x  degrés 
élém entaires de l’enseignem ent.

A ses débu ts, le college anglais ne co n stitu a it généralem ent pás une un ité  
d istinc te , mais il é ta it form é de l’association d’é tu d ian ts  qui v iva ien t disperses 
to u t  en jo u issan t de bourses d ’études p rovenan t d ’un  fonds com m un. Parfois, 
le college é ta it constitué p a r la réunion  de plusieurs hotels d ’é tu d ian ts  qui s’unis- 
sa ien t pour g a ran tir  leurs in té re ts , leurs coutum es e t leurs privileges de cieres 
com m uns. Souvent les fondateurs des colleges m e tta ien t la m ain  su r un  ensem ble 
de ce tte  sorte, en le réo rgan isan t e t у  a jo u ta n t d ’au tres halls q u ’ils avaien t 
achetés. A insi, ä l’origine du  college L incoln d ’O xford, nous trouvons un  hotel 
d ’é tu d ian ts  que les paroissiens en tre ten a ien t dans un  p e tit  p resby tére  délabré ; 
le fo n d a teu r 1’acheta  e t у  a jo u ta  ensuite deux au tres hotels d ’é tu d ian ts . E n tre  
1300 e t 1360 le U niversity  College s’ad jo ign it ainsi 16 de ces hotels d ’é tu d ia n ts .157 
Ce processus s’accéléra encore aux  X V I ' e t X V II ' siecle. E n  1505 p a r  exem ple 
ä C am bridge le C hrist’s College se co nstitua  su r l’em placem ent d ’un  hall ä 
l’usage de g ram m airiens qui au X V е av a it dépendu lui-m ém e d ’u n  au tre  grand  
hall e t ou on fo rm ait les éleves précisém ent dans le b u t de fonder de nouvelles 
écoles de g ram m aire  p a r to u te  l’A ngleterre. Done le C hrist’s College transfo rm a 
une école de gram m aire en un  college d ’a r ts .158 A O xford, au  X V Iе siecle, les 
colleges Brasenose, T rin ity , W andham  se co n stitueren t de la  mérne fa^on, p a r 
l’acquisition de halls. E n  1624, le P em broke College se form a sur l’em placem ent 
d ’un  ancien hall d a ta n t du  X I I I е siecle.159 De ce tte  fagon, des anciens halls 
d ’O xford  il ne subsiste ä la  fin  du  X V IIе siecle que 7 (le nom bre des halls p rim itifs 
est difficile ä préciser parce que leurs cadres e t leurs nom s on t fréquem m ent 
changé, m ais on p eu t l’estim er á 70 au  moins) ; e t mérne su r les 7 qui subsisteren t, 
une p artié  tó m b a  sous la dépendance des colleges qui acqu iren t leurs b á tim en ts 
p ou r lesquels ils f ire n t ensuite  payer un  lover. U n  hall de ce tte  sorte  fa isa it 
souvent office d ’école élém entaire du college e t quelques-uns de ces halls fonction- 
n a ien t com m e écoles de g ram m aire  p rop rem en t d ite s .160 II sem ble b ien  que

157 A Clark (réd) : The Colleges of Oxford; London, 1892. pp. 1, 15, 171 (F. C. Conybeare : 
University College ; A. Clark : Lincoln College).

158 Mullinger, op. e. II . 349.
159 Mallet, op. с. II. p. 12, 258, 268.
160 Ibid. И. p. 296, 299.
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le processus n a tú ré i d ’agrandissem ent des colleges consista it, mérne a l’époque 
m oderne dans le fa it q u ’ils s’in sta lla ien t en quelque m aniere dans certa ins halls 
d on t ils p rena ien t ensuite possession pleine et en tiere , e t cela parce qu ’ils av a ien t 
besoin d’écoles de gram m aire. Des le déb u t, les boursiers du M erton College v iren t 
d ’u n  m auvais oeil d ’avoir á en tre ten ir ä leurs frais des enfan ts gram m airiens, 
m ais ils f in iren t q u an d  merne p a r acquérir des écoles ex térieures de g ram m aire  
d o n t ils t i ia ie n t mérne des revenue. Des le X V е siede , ce fu t A lban H all qui 
serv it a cet effet, e t d ö n t le d irec teu r fu t nőm m é p a r le college.161 E n  1615, un  des 
anciens é tu d ian ts  du  Caius College de Cam bridge o u v rit une g rande école publique 
afin  que, dans la  m esure du  possible, le college у  p renne ses nouveaux  eleves.162 
D one, mérne dans ces siecles ta rd ifs , les liens m utuels en tre  les colleges univer- 
sitaires e t l ’école de gram m aire ne se rom p iren t pas. E t  mérne ä l’in té rieu r des 
colleges, on créa des é tablissem ents ä l’usage expres des p e tits  gar§ons g ram ­
m airiens.163

Mais mérne dans le cadre plus é tro it du  college il d évait у  avoir des le d ébu t 
beaucoup d ’éléves qui av a ien t besoin d ’un  enseignem ent é lém entaire de la  g ram ­
m aire. A cőté des boursiers — les »socii«, »fellows«, »scholares« — on m entionne 
des le d ébu t plusieurs catégories d ’in ternes. Le »servitor«  lui-m ém e est é tu d ia n t, 
sans doute  généralem ent un  éléve des classes élém entaires ; souven t, il se fa it 
aussi im m atricu le r ä l’u n iversité .164 Nous avons p a r  exem ple connaissance 
d ’un »servitor« qui, to u t en n ’ap p a rten an t pas ä un  college, conclu t un  c o n tra t 
avec un  m aitre , s tip u lan t q u e  celui-ci lui enseignerait l’écritu re  : »in th e  kunn ing  
of w riting« ; du fa it mérne du  co n tra t conclu avec le m aitre , le serv iteu r dev in t 
m em bre de l’U niversité .165 D ans les colleges anglais, on u sa it du  te rm e »serv ito rit 
dans le mérne sens aussi que »scholasticus«, pour désigner u n  en fan t qu i ap p ren a it 
le c h a n t et la  gram m aire, en opposan t ce term e ä célúi de scholaris«.166 167

De mérne les »choristers« sont des éléves du  degré élém entaire, soum is a 
l’obligation du  chan t. Les colléges désignent aussi a l’aide d ’au tres te rm es p a r ti-  
culiers les é tu d ian ts  pauvres ou les com m engants : »batte lers« , »postm asters«
etc. Mais ce qui est le plus im p o rtan t e’est que pour ainsi dire des le d éb u t nous 
trouvons dans les colléges non seulem ent des boursiers, des é tu d ian ts  p ro f ita n t 
de subsides, m ais aussi des é tu d ian ts  qui p ay en t. E n  1292, l ’U niversité  d ’O xford  
convia les m em bres des colléges a rechercher en secret des é tu d ian ts  p o u v an t 
é tre  adm is, parce q u ’elle a v a it besoin d ’a rg en t.137 Les é tu d ia n ts  qu i pay a ien t, 
les »com m oners«, ap p arten a ien t év idem m ent en général ä des fam ilies riches. 
Les fils de la  noblesse se réservéren t de plus en plus les colleges d istingués d’Ox-

161 Brodrick, op. c. p. 156, 270, 313.
162 Mullinger, op. с. II . p. 551.
161 P. e. 1683 au Pembroke College d’Oxford. Mallet, op. с. II . p . 278.
164 p  Fowler : Corpus Christi college (Clark, op. c. p. 273.).
165 Lyte, op. c. p. 202.
166 p O0Je  ̂ Balliol college (Clark, op. c. p. 3.).
167 Conybeare, U niversity college (ibid. p. 8.).
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fo rd . Des m illiers de p la in tes s’élévent contre  eux, e t nom breux  son t ceux 
qu i a ttr ib u e n t le déclin de l’U niversité  ä leu r arrivée en m asse. Les colleges on t 
beau  p a ra itre  plus exigeants, lors de l ’adm ission, que les colleges de P aris, en ce 
qui concerne Page e t les e tudes an térieures, de nom breuses p la in tes ten d ra ien t 
ä  p rouver que non  seulem ent les com m oners de 12 a 14 ans m ais les plus ágés 
aussi av a ien t en général besoin d ’une fo rm ation  g ram m aticale  d ’u n  niveau  
m oins h a u t, e t p o u rta n t, les com m oners pas plus que leurs p a ren ts  n ’ava ien t 
de grandes am bitions dans ce dom aine. C’est v raisem blab lem ent á dessein que 
les reglem ents concernan t l ’adm ission á l’U niversité  é ta ie n t form ulés dans des 
term es assez obscurs.

De to u tes  fa?ons, des le m oyen age, nous trouvons parm i les h a b ita n ts  des 
colleges, des éleves d ’un  ágé trés ten d re , si nous exam inons d ’un  peu  prés les 
données b iographiques des éleves.168 Les en fan ts im m atricu lés á l’époque 
m oderne e t d ö n t nous avons déjá  parié devaien t é tre  pour la  p lu p a rt des éleves 
des colleges. Mais p a r ailleurs nous rencontrons fréquem m ent parm i les im m atri­
culés des éleves qui pou rsu ivaien t des études d ’un  n iveau  m oins élévé, des »under­
graduates« , b ien  q u ’ils a ien t été largem ent plus ágés, a tte ig n a n t mérne l’äge 
de 24 an s.169 E n  1555 p a r exem ple le T rin ity  College d ’O xford n ’exigeait pour 
l’adm ission que des connaissances de la tin  rud im enta ires, to u t en f ix a n t la  lim ite 
d ’äge ä 16 an s .170 N éanm oins, on cite dans ce m érne college les cas d ’éléves 
a y a n t é té  foue ttés en guise de p u n ition , ce qui p ro u v era it l ’áge ten d re  des éléves. 
Le W adham  College, fondé en 1610, p r it  com m e boursiers des »scholares« 
qui av a ien t en tre  14 e t 19 ans ; il у  a u n  fa it qui p ro u v e ra it le peu  de sérieux 
des études p répara to ires, ä savoir que le reglem ent p rév o y a it u n  professeur spécial 
po u r enseigner le catéchism e aux  jeunes éléves, pour leu r incu lquer les élém ents 
de la  p ié té  e t de la  religion ; e t le fa it aussi que le b u t de l’enseignem ent é ta it 
q u ’ils fussent capables a la  fin  de leurs études de com poser des vers dans un  la t in  
passable. E n  ou tre , le collége en tre ten a it un  grand  nom bre de b a tte le rs  e t de 
com m oners, ce rta inem en t assez jeunes pu isqu ’il é ta it question  de leu r faire 
p ré te r  un  serm ent de fidélité  au  collége dés q u ’ils au ra ien t a tte in t leu r quinziém e 
année .171

II sem ble done bien  que les colléges a ien t pris possession des halls p rim itiis  
su rto u t pour pouvoir acueillir, dans leurs locaux agrandis, les cen taines de com ­
m oners issus de families riches e t nobles ; en d ’au tres m ots, c’é ta ien t les revenue 
tirés des jeunes gens riches qui p e rm e tta ien t aux  colléges d ’acquérir de plus en 
plus de halls, des b a tim en ts  de valeur e t d ’anciennes in s titu tio n s  d ’enseignem ent. 
Ce fu t une m étam orphose particu liére, düe aux  effets de l’argen t. Les é tu d ian ts  
pauvres qui recevaien t un  enseignem ent élém entaire dans les anciens halls f iren t

168 Ainsi p. e. en 1374 un collégien de 8 ans, Mallet, op. с. р. 30.
169 Mallet, op. с. II . p. 12.
170 Ibid. II. p. 258.
171 Ibid. II . p. 238.
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place au x  nom breux  com m oners, é tu d ian ts  issus de fam ilies riches. E n  p rincipe, 
l’enseignem ent élém entaire s’é ta it transfo rm é en un  enseignem ent d’un  n iveau  
plus élévé, m ais en fa it il com porta it un  program m e m ixte , am bigu, qui convenait 
au x  éleves gatés qui vou la ien t en tre r dans la  vie avec le prestige d ’u n  fo rm ation  
un iversita ire  ob tenue au  p rix  d ’un  tra v a il facile.

U ne evolution  de ce tte  sorte  m on tre  d ’une faf'on incon testab le  que, en 
d ép it de sa  position  particu liere, l’enseignem ent é lém entaire jo u a it  u n  rőle 
fondam enta l dans les un iversités anglaises égalem ent. II ne fa it done aucun 
d ou te  que l’un iversité  anglaise, su rto u t ä ses débu ts é ta it, eile aussi, un  centre 
im p o rta n t de l’enseignem ent de l’écritu re  e t de son évolution.



II

MÉTHODES DE L’ENSEIGNEMENT DE L’ÉCRITURE 
A L’UNIVERSITÉ

II sem ble presque im possible de tro u v e r dans les sources des fa its  incontes- 
tab les e t concrets concernant l’enseignem ent de l’écritu re  lui-m ém e. N ous essaie- 
rons cependan t d ’esquisser, to u t  au  m oins dans les grandes lignes, les m éthodes 
de l’enseignem ent de l’écritu re, en fa isan t en  sorte de sou m ettre  ä u n  exam en 
approfondi to u te  espéce de m ention  rencon trée  dans les S ta tu ts un iversita ires 
au  su je t du  role de F écritu re dans ses rap p o rts  avec l’enseignem ent.1

N ous estim ons que les sources a y an t t ra i t  ä l’enseignem ent un iv ers ita ire  
m en tionnen t l ’écritu re  su rto u t dans ses rap p o rts  avec la  d ictée. E xam inons 
quelques tex tes  de ce trenre.

E n  1355, la  F aeu lté  des A rts  de P aris  se d em andait quelle é ta it la  m eilleure 
m éthode pour faire des cours : parier lib rem en t ou d ie te r . »T em pta tis  duobus 
m odis legendi libros a rtiu m  liberalium , prim is qu idem  philosophie m agistris 
in  ca th ed ra  ra p tim  proferen tibus verba  sua, u t  ea m ens aud ito ris v a le a t capere, 
m anus vero non sufficeret exarare, posteris au tem  tra c tim  nom inantibus, donec 
auditores cum penna  possint scribere coram  eis«.2 A pres u n  exam en app ro fond i 
on se décida pour la  prem iere m éthode ; que le professeur parle  assez rap id em en t 
pour se faire com prendre, mais pour ne pas pe rm ettre  a la  plum e de suivre. C’est 
le sim ple bon sens, d it-on, qui conseille Tem ploi de ce tte  m éthode po u r faire des 
cours. P a r  conséquent, ä une réunion de la  F aeu lté  a laquelle av a ien t été conviés 
les m aitres régents e t non régents en vue de d iscu ter de ce tte  question , il fu t  
décidé que »om nes lectores, tam  m agistri quam  scolares«, quel que sóit le cours 
q u ’ils tien n en t, quel que soient le tem ps e t le lieu  — qu ’il s’agisse d ’u n  cours 
o rd inaire  ou ex trao rd ina ire  sur un  livre, ou d ’une d ispu te  sur une question  concer­
n a n t u n  liv re  ou q u ’il s’agisse de n ’im porte  quel au tre  su je t »per m odum  exposi­
tionis« , c’est-ä-d ire  de l ’explication  d ’u n  te x te  p o in t p a r  p o in t les lec teu rs 
sus-m entionnés sont tenues d’user de ce tte  m éthode, c’est-ä dire de parier 
»ac si nullus scriberet coram  eis«; une m éthode qui est déjá en v igueur dans les 
au tres  facultés égalem ent. T o u t lec teu r v io lan t ce S ta tu t se v o y a it re tire r  son 
d ro it d ’enseigner, ses titre s  e t ses charges p o u r u n  an. Les é tu d ian ts  qui pour

1 Cf. : Scriptoriu-n 1952. pp. 177 ss.
2 Chartul. t . III. p. 39.
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s’opposer ä ce S ta tu t au ra ien t m anifeste, eux-m ém es ou p a r l ’in term édia ire  
de leurs serv iteurs ou de leurs com plices, en  c rian t, en sifflan t, en ta p a n t du 
pied, en je ta n t  des p ierres, sera ien t exclus pour un  an  de la  F acu lté . Les candidate 
ä la  m aitrise  ou au  bacca lau réa t (incipientes e t determ inan tes) son t obligés 
de s’en te n ir  ä ce tte  m éthode dans leurs lectures d ’exam en. » P er hoc au tem  s ta tu ­
tu m  non in tend im us excludere nom inationem  ad pennam  alicuius d e te rm ina tio ­
nis no tab ilis tra c ta tu s  vel expositionis, quam  in vico S tram inis scribun t quando- 
cunque iuvenes in  diebus fe stiv is . . .«  — pou rv u  que cela ne  se fasse pas au 
m om ent du  preche un iversita ire . »N eque per hoc volum us derogare an tiqu is 
s ta tu tis  super m odo legendi confectis, sed m an ean t in  sua firm ita te« .

D one, la  F acu lté  des A rts se tro u v a it alors a une  croisée des chem ins ; 
il s’ag issait de savoir quelle m éthode d’enseignem ent serai t adm ise dans ses 
écoles e t dev iendra it obligatoire : la  conférence parlée  ou la  d ictée. II ne s’agit 
pas de se dresser contre les excés e t les abus de la  d ictée, m ais d ’en faire éventuelle- 
m en t la  m éthode généralisée de l’enseignem ent ; ou bien  alors de rom pre avec 
eile en ta n t  que m éthode principale. Les term es dans lesquels son t congus les 
S ta tu ts p résen ten t un  certa in  carac tére  rhéto rique  : il est clair que la  réunion 
av a it été  convoquée d ’em blée pour élim iner, si possible, la  dictée. Mais le fait 
que, pour tran ch e r la question , on av a it convoqué aussi bien  les m aítres régents 
que les m aitres non régents prouve que la  d ictée é ta it  considérée com m e une 
m éthode principale d ö n t l’usage é ta it  largem ent rép an d u . L a m ention  que 
Гоп f i t  des cours non-dictés des au tres facultés, m ontre  que les A rts en tenda ien t 
rom pre avec la m éthode ju sq u ’alors en usage ä ses cours, e t cela un  peu  p a r 
am our-propre, parce que la  F acu lté  des A rts  ne vou la it pas p a ra itre  inférieure 
aux  au tres Facu ltés qui donnaien t leurs cours d ’une m aniére plus scientifique, au 
ry th m e  de la  parole. E t  ce qui est encore plus f ra p p a n t : la F acu lté  des A rts 
com pte avec 1’opposition des é tu d ian ts , leurs m anifestations orageuses e t orga- 
n 'sées contre  les S tatu ts. Les é tu d ian ts  s’accrochent á la  d ictée. Ju sq u ’alors, 
la  dictée ne jo u a it pas done sim plem ent le role de succédané des lectures au  ry th m e  
parié , eile ne servait pas seulem ent ä donner aux  é tu d ian ts  des tex tes  complé- 
m entaires m ais eile co n stitu a it la  m éthode des cours p rinc ipaux  : »m odus
legendi libros«. Le reglem ent concerne tous les lecteurs, on v e u t mérne ban n ir 
la dictée du  cours »cursorius« — nőm m é aussi »ex trao rd inariu s«  — e’est ä dire 
cours secondaire, ä caractere  plus p ra tiq u e . On précise aussi q u ’il fa u t la  suppri- 
m er dans les cas ou il p á rá it peu  n a tú ré i qu ’elle a it un  role quelconque : dans les 
disputes ä propos de questions données ou dans les explications de tex te . L a d ictée 
é ta it en usage mérne dans les lectures faites p a r les cand idats  aux  exam ens, 
oii il s’agissait v ra isem blab lem ent de lire des tex tes  éerits.

II ne fa it aucun doute  q u ’une des raisons essentielles de l’hab itu d e  de la  
d ictée tro u v e  son explication  dans le fa it q u ’a v an t l’époque de l ’im prim erie 
les écoles e t les éléves n ’ava ien t pas a  leu r disposition  des m anuels en nom bre 
sü ffisan t. U n livre m anuserit co ú ta it eher, la  m aniére  la  plus sim ple d ’en  pro-

5  S tu d ia  H istorica V II.
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curer é ta it que le m aítre  en d ié tá t les tex tes a ses éleves. II se p eu t q u 'il у  a it 
eu des é tu d ian ts  qui écrivaien t sous la  d ictée les m anuels en question  dans 
un  b u t com m ercial. Done, dans une certa ine m esure, la dictée d évait é tre  une 
affaire com m erciale, (Гопе p a r t  pour Télévé qui éerivait et v en d a it le livre, 
d ’au tre  p a r t pour le m aítre , qui, p a r ce m oyen, s’assu ra it un  large audito ire , 
e t p a r  lä mérne un revenu im p o rtan t. Le m anuel est nécessaire ä Féléve, non 
seu lem ent pour qu ’il s’en serve au  cours de ses études un iversita ires, m ais 
aussi pour qu ’il lu i sóit u tile  dans sa carriére fu tu re  : ou qu’on accede, dans 
to u tes  les carriéres, mérne au  cas ou Fon ne devient pas professeur dans quelque 
in s titu tio n  scolaire, on a ä ce tte  époque un  trav a il d ’enseignem ent ä rem plir, 
on partic ipe  ä la form ation  des successeurs. P a r  conséquent le livre est un  m oyen, 
un  in s tru m en t dans la carriere fu tu re  de F é tu d ian t. P a r  ailleurs, l’un iversité  
égalem ent exige que les é tu d ian ts  se p résen ten t, aux  cours, m unis des livres 
q u ’il fau t e t si non, q u ’au  m oins tro is é tu d ian ts  possédent un livre en com m un, 
e t q u ’ils su iven t le tex te , en le corrigeant e t en l’an n o ta n t, s’il у  a lieu, d ’aprés 
le cours. C ependant, lorsqu’il posait sa can d id a tu re  a un  grade, le can d id a t 
é ta it ten u  de p résen ter des livres qui lui ap p a rten a ien t. D ans les carriéres libé- 
rales, c’ét.ait le corps de la  profession en question  qui exam in a it les cand idate  
a un  poste pour voir dans quelle m esure ils é ta ien t m unis de livres. E ncore a 
l’époque des m anuels im prim és, mérne au  X V IIе siede , les notes un iversita ires 
m anuserites co nstitua ien t une sorte d ’a tte s ta tio n  des bons ré su lta ts  du  tra v a il 
de F é tu d ian t ä l’U niversité  e t lui p rocu ra ien t Festim e de sa fam ille, de ses 
connaissances e t de ses collégues.3

C ependant, si nous exam inons les fa its de plus prés, nous consta terons 
que la  dictée ne servait pás seulem ent ä m ultip lier le nom bre des livres: mais 
q u ’elle con stitu a it une des m étliodes p a r  excellence de l’école m édiévale.

Commentjons p a r le fa it dom inan t que les S ta tu ts concernan t la dictée 
d isen t plus tá rd  encore e t sans exception : »nom inare ad  pennam «, ou bien  
»legere ad pennam « ou bien  »pronunciare ad pennam «, ou »ad pennam  seu 
ad  calam um «, en frangais : »lire ä la  plum e«. N ous trouverions norm al q u ’ä 
ce tte  époque les é tu d ian ts  a ien t no té  les cours d ’abord  su r des tab le tte s  de 
cire, pour les recopier ensuite chez eux su r le parchem in  ou su r le papier, rela- 
tiv em en t chers. P o u rta n t, les réglem ents ne con tiennen t pas la  m oindre allusion 
au x  tab le tte s  de cire. II est v ra i que d’au tres tex tes  de l’époque m en tionnen t 
des é tu d ian ts  qui ne pouvaien t pás faire des études com pletes a l’U niversité  
e t qui, pour ce tte  raison, ap p o rta ien t des tab le tte s  de cire aux  cours des pro- 
fesseurs en renom ;4 les tex tes  ainsi notés p a r ces é tu d ian ts  on t é té  utilisés dans 
leurs occupations quotid iennes, ou bien s’il s’agissait des p ré tres, ceux-ci s’en

3 Delbeke, F . : L’action politique et sociale des avocats au X V IIIе siecle, Paris 1927. 
Ch. V. — W inkelm ann , op. c. I. p. 339 (1600).

4 Felder, op. c. p. 349. — Lecoy de la Marche : La chaire frangaise au moyen age. Paris, 
1868. p. 299.
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servaien t dans leurs serm ons. Les contem porains considéraien t la  chose comme 
un  habile procédé. Les S ta tu ts de 1355 ne connaissen t en dehors de la  dictée 
que des lectures po u r lesquelles la m ain  est incapable de suivre les paroles 
du  m aítre . A en ju g er d’aprés les sources, il n ’é ta it  guere dans la  coutum e, 
que des é tu d ian ts  a ien t no té  les lectures in tég ra lem en t, d ’une écritu re  rap ide  
e t couran te  qui ne pou v a it é tre  lue que p a r célúi qui av a it pris les notes e t 
qu ’il fa lla it ensuite  recopier sur du  pap ier ou du  parchem in . II existe cependan t 
des réglem ents qui dép lo ren t com plétem ent le System e des notes p arce  que 
l’é tu d ia n t qui p rend  des notes ne p eu t p ré te r  une a tte n tio n  soutenue au  cours, 
le com prendre e t le g raver dans sa m ém oire; aussi in te id isen t-ils  que les é tu ­
d ian ts  se serven t d ’encre p en d an t les cours, si ce n ’est po u r n o te r des cor­
rections sur le livre, pour у  aj o u te r une these, une a rg u m en ta tio n  ou au  con tra ire  
pour у  supprim er des passages.5 Ici encore, le rég lem ent ne parle  pas de ta b le tte s  
de cire. N éanm oins, il ne p e u t é tre  mis en doute  que Гоп a it fa it usage de t a ­
b le ttes de cire, dans l’enseignem ent aussi bien  que dans la  vie p ra tiq u e  ; ce fa it 
est p rouvé non seulem ent p a r  des tex te s  qui en fon t m ention , m ais aussi p ar 
des ta b le tte s  de cire qui nous son t conservées. Mais »l’écritu re« , pour les con­
tem porains, c’é ta it l’écritu re  composée de le ttres  écrites a l’encre, e t le b u t de 
l’enseignem ent de l’écritu re  dévait é tre , essentiellem ent, de rendre  les éléves 
capables d ’écrire a l’encre.

T ou t cela adm is, c’est encore un  problém e to u t ä fa it spécial que célúi 
de savoir com m ent les éléves d ’a rts  écrivaien t á l’école, alors que des réglem ents 
sévéres les obligeaient ä suivre les cours assis non  pás su r des bancs, m ais p a r 
te rre , su r de la  paille. E n  1366, ce tte  regle fu t encore une fois confirm ée ; en 
1386, la  F acu lté  eu t recours au  papé pour lui dem ander de l’abolir. Mais la  
réform e d ’E stou tev ille , en 1452, la  confirm a une nouvelle fois dans to u te  sa 
rigueur : il fa lla it incu lquer l’hum ilité  ä la jeunesse. On p o u rra it é tre  ám ené 
ä supposer que ce tte  regle n ’é ta it pas observée au x  échelons plus avancés de 
l’enseignem ent, lä  ou les é tu d ian ts  d ’a rts  se servaien t déjá de la  p lum e ; m ais 
le reglem ent d ’E stou tev ille  perm et — dans u n  passage qui précéde de quel­
ques lignes célúi qui oblige les é tu d ian ts  á é tre  assis su r la  paille — l’em ploi 
de la  m éthode »legere ad  pennam « en abolissan t p a r  lä  une in te rd ic tio n  plus 
ancienne de la F acu lté . É tre  assis p a r te rre  e t écrire ä l’encre n ’é ta ie n t 
done v isib lem ent pas des fa its  incom patib les. Les é tu d ian ts  devaien t done, 
para ít-il, s’en tra in er ä écrire ä la m aniére orientale, sur une feuille dure 
posée sur leurs genoux.6

Nous estim ons que le so rt dévolu a la  sténographie, au x  notes tiron iennes 
caractérise b ien  l’é ta t  général de l’écritu re  á ce tte  époque. A u d é b u t du  m oyen 
ágé, la  sténographie an tique  se développa égalem ent en u n  systém e p a r tic u lie r  
dans l’E m pire franc ; les form es de la sténographie, elles aussi, fu ren t un ifo r-

5 1337, Toulouse, acte de fondation du College Verdate, Fournier, S tatu ts, t. I. p. 544
6 Chartul. II I. pp. 145, 445. IV. p. 727.
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misées e t régularisées p a r la  réform e carolingienne de l’écritu re. II n ’en est 
pás m oins que l’em ploi de la  sténographie ne fu t jam ais d’un  usage général, 
b ien  enraciné ; la  sténographie dev in t une technique de plus en plus form elle, 
en voie de d isparition . Ce fu t ju s te m e n t á l ’époque du  n iouvem ent univer- 
sita ire  q u ’elle d isp a ru t p resque com pletem ent.7 Les m éthodes déja ret;ues de 
l’enseignem ent oral, l ’h ab itu d e  de coucher su r du  parchem in , sous une form e 
claire e t lisible, des tex tes a y a n t pris une form e defin itive dans la  trad itio n  
orale, l’em porte ren t sur ce tte  techn ique p ra tiq u e  de l’écritu re.

L a m éthode de la  dictée dans les écoles m édiévales av a it done sans aucun 
doute  le b u t de produire  un  tex te  éerit défin itif, u tilisable su r le cham p, p o uvan t 
é tre  lu  p a r  to u t  le m onde, e t p o u v an t mérne étre  mis en ven te  le cas échéant. 
Célúi qui d ié tá it red isait les m ots non une ou deux  fois, m ais a plusieurs reprises. 
E n  effet, mérne lorsqu’on in te rd it les cours dictés, on perm et que le m aitre  
d icte  certaines theses a re ten ir et qui é ta ien t p articu lié rem en t im p o rtan tes  : 
»JNon legan t ad  pennam  seu ad  calam um  m odo p ro n u n tian tiu m  . . . non rep e tan t 
seu re fe ran t pro  scribentibus, qui deben t solum  esse p rovecti, nisi bis in  plus«, 
sinon, les cours ne pou rra ien t pas se faire aux tem ps p resen ts , les é tu d ian ts  
m ieux prepares s’ennu ieraien t e t seraien t désavan tagés.8 Le b u t  prim ordial 
de la  d ictée p roprem ent d ite  é ta it done d ’assurer une écritu re  calm e, de form e 
défin itive e t im peccable. De ce tte  dictée-la, on d istingue n e ttem en t les cas 
oii il est perm is au m aitre  de parie r len tem en t, en bien a rticu lan t ses m ots, 
afin  que les éléves pu issen t n o te r certains passages im p o rtan ts  ; dans ces cas-la, 
toutefois, e’est to u t au plus deux fois q u ’on a le d ro it de red ire  les m ots du 
passage ; d ’ailleurs, on ne do it avoir recours ä ce tte  m éthode que ra rem en t. 
P a r  ailleurs les m aitres ne doivent app liquer ce tte  m aniére de la  d ictée au 
ry th m e  parié, m ais faite  de fa?on que les aud iteu rs pu issen t p rendre  des notes, 
que dev an t des é tu d ian ts  déja avancés. P a r  contre, on appele »legere ad  pennam  
m odo p ro n un tian tium «  la m éthode qui consiste a répé te r les m ots plusieurs 
fois. E n  lá8 6 , u n  m aitre  décrétiste  de Paris est accusé du  fa it q u ’il »lit . . .  a 
la  plum e, pour eseripre d ev an t lui, e t récite  p lusieurs foix une chose e t en fa it 
plus p e tit  proces«. Le m aitre  se défend en d isan t qu ’il » fait aussin g ran t proces 
ä sa lection du m atin  que fon t les au tres du  m atin , et se il a des rapporteu rs 
d ev an t lu i e’est bien m esm em ent pour les povres escoliers qui n ’ont pas de 
quoy a avoir les docteurs« .9 C’est-a-d ire  q u ’il ne ra le n tit  pas son cours, q u ’il 
avance aussi rap idem en t que les au tres  m aitres ; s’il у  a des » rapporteurs«  
qui n o ten t ses cours, il le perm et p a r égard  aux  é tu d ian ts  pauvres, qui se p ro ­
curen t ainsi des »docteurs«, c’est-ä-d ire  des m anuels. C’est done une form e 
spéciale de dictée qui su it le »m odus p ronun tien  tium « ; il ex iste en ou tre  une

7 Mentz, A. : Geschichte der römisch-griechischen Schrift. Leipzig, 1920. pp. 119, 136.
8 Chartul, II . p. 708 (Fac. decr., avan t 1355). — Ibid. t. III. pp. 642, 646. (Fac. decr., 

X IV е s.). — Fournier, M. : La Faculté de décret de l ’Université de Paris au XVе s. Paris 
1895. 1 .1. p. 17. — Ibid. t. I., pp. 29, 31 (1380—1420). — Chartul., t. II I . p . 430 (1386).

9 Chartul. t. II I. p. 430.
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m éthode de faire les cours en p a r ia n t d ’une fa(jon plus cou ran te , m éthode des- 
tinée  ä l’usage des rap p o rteu rs , é tu d ian ts  avancés afin  q u ’ils pu issen t enseigner 
les au tres sur la  base des notes q u ’ils on t prises. Ce n ’est pas non plus un  cours 
au ry th m e  parié ; pour app liquer ce tte  m éthode-lá, on a égalem ent besoin 
d ’une perm ission spéciale e t on ne do it у  avoir recours que de tem ps en tem ps. 
Les S ta tu ts de 1412 e t de 1449 de la  F acu lté  des A rts  de l’U niversité  d ’E rfu r t 
in te rd isen t aux  professeurs de »pronunciare ad  pennam « ; ils perm en  en t 
que les é tu d ian ts  prennenl en no te  des passages im p o rtan te , »dum m odo f ia t  
sine p ro n u n tia tu ra « .10 II ressort de to u t ce que nous venons de dire q u ’il ex is ta it 
une m éthode généralem ent em ployée et é lém entaire de faire des cours, en d ic ta n t 
le te x te  du  cours »m odo p ro n u n tian tiu m «  ; mél hode dön t le seul b u t n ’é ta it 
év idem m ent pas de faire connaítre  le te x te  aux  éleves ; en fa isan t des cours 
de ce tte  m aniére, on te n a it com pte du  peu  de p rép a rad o n  des éleves, on 
fa isa it a tte n tio n  ä ce que le te x te  p ú t  é tre  no té  d ’une écritu re  n e tte  e t précise, 
ä ce que les sons fussen t rendus p a r les le ttre s  correspondantes, on veillait 
á la  gram m aire  e t ä l’o rthographe. II est év iden t que les éléves su ivaien t ces 
dictées non seulm eent po u r se procurer les tex tes , m ais aussi p arce  qu ’on leu r 
у  fa isa it n o te r les tex te s  en leu r ap p ren an t a écrire co rrectem ent e t lisib lem ent, 
en rem éd ian t au  peu  de p ra tiq u e  qu ’ils ava ien t dans l’a r t  d ’écrire. A u trem en t 
d it : sans qu ’on le d ít ouvertem en t e t to u t en m élan t cet enseignem ent au
cours lui-m ém e, on donná it aux  éléves u n  enseignem ent d’écritu re  p ra tiq u e .

L’expression »m odus p ro n u n tian tiu m «  n ’est pas em ployée p a r les S tatu ts 
pour sim plem ent qualifier le procédé de faire les cours en p a r ia n t ä voix  hau te , 
en bien a rticu lan t les m ots. C’est la  un  term e techn ique. L ’enseignem ent de 
la  »pronun tia tio«  é ta it une des täches fondam entales de la  gram m aire  la tiné  ; 
les m anuels de gram m aire s’occupaient d ’une fagon trés  détaillée de la  question . 
C’é ta it une m éthode re^ue e t constituée, d ön t le b u t é ta it d ’incu lquer la  bonne 
p rononciation  du  la tin  parié , d ’apprendre  ä b ien  d istinguer les le ttres , a b ien  
séparer e t a bien  relier les m ots e t les phrases. Les m anuels de gram m aire se 
g a rd en t b ien  de dire d ’une fat;on claire que lo u t  cela se rt aussi les b u ts  de 
l’enseignem ent de l’écriture. A l’époque, la  bonne prononcia tion  é ta it considérée 
com m e essentielle. C’é ta it en effet essentiel a ce m o m en t-la, e t c’é ta it en  mérne 
tem ps la  condition  préalab le  dön t on av a it besoin p ou r app rendre  a écrire. 
L ’exercice co n stan t e t ta c ite  de l’écritu re , sans in te rv en tio n  de la  lec tu re  du  
te x te  ä voix  h au te , n ’é ta it pas encore possible a l’époque. Le d é b u ta n t ne v o y a it 
pas encore au to u r de lui un  m onde parsem é de le ttre s  écrites e t im prim ées. 
II av a it besoin de la p rononciation  claire e t disciplinée du  te x te  s’il v o u la it 
apprendre ä écrire sans fau tes. Son oreille d évait conserver la  m ém oire des 
sons e t des m ots ä transcrire , pu isque ses y eux  n ’av a ien t pas encore acquis 
l’h ab itu d e  de leur form es écrites p a r la  p ra tiq u e  quo tid ienne de la lecture

10 Weissenborn, op. c. t .  II . p. 131.
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e t de l’écritu re. L ’époque de la  tra d itio n  orale av a it déjá p o rté  la  »pronunciatio«  
á une perfection  com plete, e t, mérne plus tá rd , on ne cessait de s’y  exercer 
e t cela, p a r la  lec tu re  ä h au te  voix, т ё т е  au  m om ent des repas en com m un. 
»INam ä lapsu e t p ro n u n tia tio n e  lingue verborum  et sonorum  n a tu ra  deperit, 
e t in  anim is aud ien tium  sy llabam  unam  e t litte ram  pro alio ponendo e t p ro ­
nun tian d o  obscurita tem  inducit«  — d isen t les S tatu ts d ’un college de Toulouse 
en 1457.11 II est incon testab le  — e t cela resso rt d ’ailleurs de la  fagon don t 
les livres de g ram m aire  tra i te n t  de ces questions — q u ’en fa isan t des exercices 
de prononciation , on s’a id a it aussi en écrivan t les m ots prononcés. Les reglem ents 
concernant la  dictée é tab lissen t de leu r p a r t, com m e nous l’avons vu , un  lien 
d irect e t é tro it en tre  le »m odus p ronunciandi«  e t l’écritu re . L a  d ictée est au 
fond une application  du  »m odus pronunciandi« , ä ce tte  difference pres que 
les éleves réagissent aux paroles du  m aitre  en n o ta n t ce q u ’il d it e t non pás 
en le red isan t apres lui. La dictée est done non seulem ent la  lec tu re  pure et 
sim ple d ’un  te x te  m ais aussi —• paralle lem ent ä l’enseignem ent de la  »pronun­
tia tio«  — u n  exercice soigné e t m inu tieux  de T art d ’écrire.

P a r ses S ta tu ts de 1355, la  F acu lté  des A rts v o u la it supprim er la  d ictée 
ä ses cours. II est clair q u ’on pensa en prem ier lieu aux  cours supérieurs des 
A rts ; les S tatu ts p a rien t — bien  que dans un  sens assez large — de »philo­
sophic m agistri«  e t de »libri a rtiu m  liberalium «. II est v ra i que tou1 cela p eu t 
avoir t r a i t  a to u te  la  F acu lté , de la g ram m aire des d éb u tan ts  ju sq u ’ä la p h ilo ­
sophic ; il s’agit cependan t en prem ier lieu des échelons auxquels les é tu d ian ts  
seront appelés plus tá rd  »artistes« , en face des »enfants gram m airiens«. Les 
S ta tu ts n ’en ten d en t pas abolir la dictée dans la ru e  d u  F ouarre  ou eile é ta it 
en usage ; pour fin ir, — d ’une m aniere bien m édiévale — on ré tréc it la portée 
du  reglem ent émis p a r la F acu lté  en у  a jo u ta n t que les nouveaux  S tatu ts 
n ’in firm en t pás le anciennes ordonnances concernant la  m éthode em ployée 
dans les cours. Les »jeunes gens« — expression qui désigne d ’h ab itu d e  les 
en fan ts — on t des dictées organisées spécialem ent po u r eux les jo u rs  de féte 
dans la  rue du  F ouarre , c’est-a-dire dans les écoles officielles de la  F acu lté . 
II est certa in  q u ’ici encore il ne s’agit d ’une simple d ictée, m ais d ’u n  enseignem ent 
donné et regu sous la  d irection  d ’é tu d ian ts  plus ágés, enseignem ent qui com pre- 
n a it n a tu re llem en t l’exercice contrólé de l’écritu re. E t  pour large que sóit la 
portée de l’in te rd ic tion  de la  dictée —- in te rd ic tio n  qui concerne tous les cours, 
ordinaires aussi b ien  q u ’ex trao rd inaires — les S ta tu ts ne to u ch en t na tu re llem en t 
pás ä l’enseignem ent p ra tiq u e  qui se fa it dans les hotels d ’é tu d ian ts . le i, le 
rőle de la  d ictée a y an t pour b u t d ’enseigner l’a r t  d ’écrire d év a it é tre  encore 
p lus im p o rtan t.

Le reg lem ent re s ta  sur le pap ier ; les cours des A rts ne p ouvaien t se 
faire sans la  m éthode du  »legere ad  pennam «. U n  s iede  plus tá rd , en  1452, 11

11 Fournier, S tatu ts, t. I. 828.
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la  réform e d u  card inal E stou tev ille  con tien t en quelques m ots Г abolition  
du  reg lem ent in te rd isa n t la  d ic tée .12 II est rem arquab le  que l’ordonnance 
émise p a r  le card inal fa it m ention  du  problém e de la  dictée ä l’end ro it merne 
oii eile p re se n t aux  m aítres enseignant a la  F acu lté  des A rts, de ne pas re- 
p rend re  m ot pour m ot les cours fa its p a r  d ’au tres ,m a is  d ’avoir des connaissances 
süffisantes pour é tre  capables d ’élaborer eux-m ém es les tex te s  de leurs cours 
»sive legan t ad  pennam  sive non, n o n o b stan te  an tiquo  s ta tu to  de non legendo 
ad  pennam «. E t aussi bons que soient les tex te s  prepares p a r  les professeurs, 
eile leur in te rd it sous peine d ’excom m unication  de les tra n sm e ttre  ä un  de leurs 
éleves »ad  legendum  e t nom inandum  ceteris s tuden tibus« , com m e le fo n t sans 
rougir certains m aítres, au  grand  scandale de la  F acu lté  e t au  d é trim en t de 
la  jeunesse studieuse. L a  m éthode de la  dictée n ’équ ivau t done pas a la  sim ple 
polycopie de m anuels : eile sert aussi ä faire connaítre  aux  éléves des ouvrages 
orig inaux. La m éthode pour é tre  appliquée, a besoin de trav a il personnel oral d ’un 
m aítre  q u a lif ié : c’est un  tra v a il d ’enseignant, non  pás une d ictée m écanique. II 
s ’ensu it, q u ’a la  F acu lté  des A ris  la  d ictée est dem eurée une m éthode d ’u n  usage 
cou ran t, les réglem ents ne s’élévent p lus tá rd  que contre  ses excés. 11 est f ra p p a n t 
de vo ir que c’est su rto u t ä la  F acu lté  de D ro it que l’on rencon tre  — e t plus souvent, 
p ara it-il, qu ’ä la  F acu lté  des A rts — des réglem ents in te rd isan t la  dictée. Ce qui 
s’explique p a r le fa it que la  F acu lté  des A rts co n tin u a it ä au to riser la  d ictée en ta n t  
que m éthode générale de l’enseignem ent, tan d is  que la  F acu lté  de D ro it se refusa it 
ä la  reconna itre  com m e telle, eile te n a it aux  cours su iv an t la  m éthode de la  con­
ference parlée, seuls dignes d ’une F acu lté  un iversita ire . L a  réform e d ’E stou te - 
ville l’in te rd it, eile aussi, ä la F acu lté  de D ro it : q u ’on ne parle  pas aux  cours 
com m e on a l’hab itu d e  d ’exposer les passages dignes d’é tre  résum és, 
»m odo p ro n u n tian tiu m « .13 P arm i les é tu d ian ts  de la  F acu lté  des A rts, il у  
en a qui, mérne aux échelons supérieurs, son t incapables d ’écrire d’une fagon 
süre e t précise, pas mérne aprés dictée, com m e le m on tre  l’exem ple d ’H eidelberg 
que nous avons cité plus h a u t. Mais les é tu d ian ts  décrétistes devaien t égalem ent 
aim er les dictées. L eur F acu lté  T avait in te rd ite  dans un  réglem ent d ’a v a n t 
1355 en p réc isan t que »désorm ais« les m aítres enseignant dans la  m atinéé, 
»legentes de m ane«, »non legan t ad  pennam  seu ad  calam um  m odo p ro n u n tia n ­
tiu m  pro quocunque«, excepté lorsqu’il s’agit d ’u n  passage fo rt im p o rtan t, 
d ev an t é tre  re ten u  e t red it. Cela ne do it d ’ailleurs a rriver que ra re m e n t; les paroles 
du  te x te  ne do ivent é tre  red ites a ces occasions-la que deux  fois to u t au p lu s .14

Les cours de la m atinéé, »de m ane«, é ta ien t les cours officiels des m aítres 
régents, c’é ta it a ces cours-la q u ’on fa isa it des lectures concernan t les livres 
d ö n t la  connaissance é ta it obligatoires po u r ob ten ir un  grade. L a  F acu lté  de 
D ro it n ’in te rd it la dictée »modo p ronun tia tion is«  q u ’á ces cours jou issan t

12 Chartul t. IV ., pp. 727, 733.
13 Chartul. t. IV. p. 720.
14 Chartul. II . p. 708 ; t. III. pp. 642, 646 ; Fournier, Fac. deer. t . I. pp. 17, 29, 31.
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d ’une grande consideration . E n  1386, les m aítres de la  F acu lté  accableren t 
de leurs repioches un  de leurs collégues pour la  raison su ivan te  : celui-ci av a it 
d icté  son cours, le g rand  m atin , ä la  lum iere des chandelles ce qui é ta it en effet 
in te rd it mérne en h iver, le professeur d ev an t faire son cours sans regarder le 
tex te , ta n t  q u ’il ne fa isait pás assez clair pour qu 'il p ú t se servir de son livre. 
L a fau te  q u ’on rep rochait done au  m aitre  en question  é ta it  q u ’il av a it lu  son 
cours a la  lum iere des chandelles e t que les é tu d ian ts  en p ro fita ien t égalem ent 
pour éerire sous sa dictée. La dictée co n stitu a it done une h ab itu d e  tellem ent 
invétérée, te llem ent regije q u ’on ne po u v a it s’en dispenser mérne p a r les som bres 
m atinees d ’hiver, e t cela m algré les ordonnances qui in te rd isa ien t l’usage des 
chandelles. A ses cours d ’im portance  m oindre, la  F acu lté  de D ro it n ’in te rd it 
pas la dictée »m odo p ronun tination is« . Vers 1433, on su rp rit mérne le grand  
bedeau  de la  F acu lté  »pronunciando in  m agnis scolis lec tu ram  decre to rum « ,15 
aussi Ten pun it-on  dans ce cas précis, le v eritab le  délit d év a it é tre  que le 
g rand  bedeau av a it fa it faire la  dictée dans la  g rande école, alors que cela 
n ’au ra it pás été considérée comme un  délit dans les hotels d ’é tu d ian ts . II s’ensuit 
que la  d ictée é ta it fo rtem en t p ra tiquée  ä la  F acu lté  de D roit elle-m ém e. Les 
S tatu ts la  to le ren t mérne aux  cours du  m atin , lo rsqu’il s’ag it de passages im por- 
ta n ts  — ä condition  toutefois que le m a ilre  ne répete  pás les paroles du  te x te  
plus de deux fois. A un  é tu d ian t de d ro it — qui, en principe et d ’aprés les S tatu ts, 
d évait avoir une fo rm ation  süffisan te  en gram m aire la tin é  e t en logique — la 
double rép é tito n  des paroles du  te x te  au ra it du, au  fond, suffire pour q u ’il 
p ú t le n o te r sans faire de fau tes. Nous les connaissons, cependan t, ces é tu d ian ts  
de d ro it : la  p lu p a rt d ’en tre  eux  av a ien t é tud ié  la  g ram m aire  la tin é  avec une 
im patience h á tiv e , vou lan t accéder le plus v ite  possible aux  études de d ro it — 
c’est-ä-dire v o u lan t en fin ir  le plus v ite  possible avec les délais p re sen ts  pour 
avo ir des grades. Nous savons que nom breux  é ta ien t ceux qui, to u t en fa isan t 
des études de gram m aire, av a ien t dé já  sui vi des cours de dro it. Les é tu d ian ts  
de ce tte  sorte  ava ien t bien  besoin des dictées »m odo p ronun tia tion is« , D ’une 
p a r t, év idem m ent, pour se procurer p a r  lä des m anuels, m ais paralle lem ent, 
— la chose, d ’ailleurs, n ’au ra it pu  se faire sans cela — les cours dictés selon les 
regies de la  »pronun tia tio«  co n stitu a ien t aussi des exercices p ra tiq u es v isan t 
ä enseigner F a r t d ’écrire. D ’ailleurs, quel sens donner aux  S ta tu ts , lo rsqu’ils 
précisent que la  dictée va  au  dé trim en t des é tu d ian ts  plus avancés pu isq u ’elle 
ra le n tit  les cours? Qui sont ces é tu d ian ts  avancés, ces »provectiores«? La 
m atiere  enseignée elle-méme d év a it é tre  inconnu de tou s les au d iteu rs , pu isque, 
sans cela ils n ’au ra ien t pás assisté aux  cours. Les »provectiores«  é ta ien t vraisem - 
b lab lem ent capables d ’avancer plus v ite  parce q u ’ils av a ien t des connaissances 
gram m aticales plus solides, qui leu r p e rm e tta ien t de m ieux com prendre le 
cours. Les m oins avancés ava ien t cependan t besoin d ’un  bon exercice d ’écritu re.

15 Fournier, Fac. deer. t. I. p. 412.
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Or, ces exercices, to u t en a t t i ra n t  les ét.udiants, d im inuen t le p restige de la  
F acu lté . A la  F acu lté  des décrets, le peu  de connaissances des é tu d ian ts  dans 
F a rt d ’écrire — qui en tra ín a it la  nécessité d ’exercices écrits — explique la  
frequence des reglem ents e t ordonnances in te rd isam  la dictée.

Nous estim ons done que la  m éthode de »legere ad  pennam «, »modo p ro ­
n u n tian tiu m «  é ta it une m éthode qui fa isait du cours en mérne tem ps un  exercice 
d ’écritu re . Chaque m aítre  s’efforijait de perfectionner ses éleves dans F a rt 
d ’écrire, m ais sans organiser des cours spéciaux dans ce b u t. N o tre  école m oderne 
ne p eu t pas faire non  plus de Fexercice d ’écritu re  u n  enseignem ent to u t á fa it 
spécial, v ide de to u t contenu  ; il le relie aux exercices v isan t d ’une faqon con­
sciente ä développer dans Féléve la  facu lté  de rédiger des tex te s  : on lu i fa it 
éerire ä l’échelon élém entaire déja , de sim ples phrases trés  courtes m ais qui 
ne sont pás destinées ä é tre  apprises. A u m oyen age, p a r  con tre , l ’enseignem ent 
de l’écritu re  est en mérne tem ps un  des m oyens qui serven t ä Fenseignem ent 
de la  m atié re  eile mérne.

Mais, aux  débuts du  m ouvem ent un iversita ire , quel a u tre  b u t p o u v a it 
avoir l’écritu rc  que de recopier les tex tes  ä conserver com m uniqués p a r  l’in ter- 
m édiaire de la  parole? A ntérieu rem ent — et d u ra n t des siécles — le fa it d ’écrire 
éq u ivala it a recopier des livres, e t seuls des érud its deva ien t penser au trem en t. 
O n av a it oublié qu ’il p ú t ex ister des éeritures individuelles, rapides, se rv an t a 
fixer des pensées personnelles. Mérne au déb u t du  m ouvem ent un iversita ire , 
l’écritu re  d évait é tre  considérée comme un  m oyen se rv an t ä recopier des tex tes. 
A ce tte  époque-lá tou tefo is, Fenseignem ent de la  gram m aire se fa isa it selon 
des m éthodes orales raffinées e t il é ta it mis au service de la  com préhension des 
tex tes . On exigeait ä bon d ro it d u  copiste des connaissances g ram m aticales, 
la com préhension du te x te  ä recopier. U ne p ra tiq u e  approfondie de la  bonne 
»pronun tia tio«  ren d a it le copiste capable de faire une copie im peccable sous 
la  dictée. A ux yeux  des éléves, l’écritu re  ne d évait pas é tre  au tre  chose q u ’un  
m oyen se rv an t ä fixer des tex tes  déja travaillés, en tiérem ent com pris, e t a les 
fixer en se se rv an t des le ttres  trad itionnelles, en usage dans les livres et bien 
lisibles. L ’apprentissage élém entaire de l’écritu re  se nom m ait » litte ras  pingere«, 
ce qui m on tre  qu ’on em ployait la  p lum e e t l’encre, le parchem in  ou le pap ier, 
e t q u ’on dessinait des le ttres  a y an t des form es travaillées. A l’échelon élém en­
ta ire  déja , on enseignait aux  éléves une écritu re  qui déva it serv ir ä fixer, dans 
une opération  finale, les ré su lta ts  d ’un  trav a il oral p réalab le, m in u tieu x  effectué 
sur le te x te  a copier. On em ployait sans doute  l’écritu re  aussi pour p rendre  
des notes rapides — m ais p en d an t longtem ps l ’écritu re  em ployée de ce tte  faljon 
se conform ait v raisem blablem ent á la  m aniére individuelle de chacun ; on se 
serv a it des tra its  de p lum e individuels, m om en tanés.16. L ’écritu re  rap ide  ser-

16 II é ta it, parait-il, plus fréquent au X IIе siede que plus tá rd  de se vanter de savoir 
éerire — ou pour mieux dire rédiger et dieter — avec une grande rapidité. Une personne d ictant 
ä trois scribes avec une rapidité telle qu’ils peuvent ä peine suivre: Clerval, op. c. pp. 184, 312.
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v a n t á rédiger des tex tes  ne jo u a it  v isib lem ent pás un  róle im p o rtan t au  
m oyen ágé ; le p e tit  nom bre des tex tes  écrits de ce tte  fagon, e t qui nous on t 
é té  conservés, est dü certa inem ent á au tre  chose aussi q u ’ä leur peu de valeur. 
L a  v irtuosité  qui consista it a rédiger o ralem ent rem plagait les notes rap ides. 
L ’écritu re  há tiv e , rem plagant les m ots écrits en tou tes  le ttre s  p a r des abrév iations 
e t  se rv an t la  rédaction  n ’é ta it pás particu liérem en t en honneur, eile ne p ro u v a it 
pás en elle-méme que l’écrivain disposát de fortes connaissances. A u m oyen 
age, on ne p o u v a it plus, une fois devan t le parchem in  ou le pap ier, hésiter, 
chercher, faire des essais. L ’écritu re  défin itive, n e tte , bien  form ée, b ien  lisible 
é ta i t  la p reuve tangib le  d ’une fo rm ation  approfondie. A la  cour du papé les 
»abrev iato res« , qui é ta ien t chargés de la  rédaction  rap ide  des actes, é ta ien t 
considérés com m e des em ployes inférieurs au x  »scriptores«. L ’a r t  de l’écritu re  
é ta i t  une chose estim ée parce q u ’on v o ya it en lui la  p reuve d ’une solide fo rm ation  
orale.

IN oils som m es done de l’avis, que la  form e p rim itive  de l’enseignem ent 
de l’écritu re  au  m oyen äge, é ta it la m éthode qui consista it ä »legere ad  pennam «. 
C ependan t, ce que nous en savons d ’apres les S ta tu ts ne co n stitu te  qu’une 
infim e p a rtié  de l ’enseignem ent de l’écritu re  ä l’U niversité  fa it p a r  la  dictée ; 
l ’enseignem ent p ra tiq u e  de tous les jou rs, hors les lectures officielles dévait 
u tiliser la  dictée dans une m esure beaucoup plus im p o rtan te . C’est ce tte  m éthode 
p ra tiq u e  usuelle qu i f i t  son c h e m in j usque dans les cours officiels publics, provo- 
q u a n t p a r lä de nom breuses discussions. Les m entions re la tivem en t nom breuses 
q u ’en fo n t les S ta tu ts sont done unila térales, elles ne m o n tren t pás suffisam m ent 
l’im portance  v éritab le  du  »legere ad pennam « dans l’enseignem ent de l’écritu re . 
Mais si on copiait des livres, ce n ’é ta it pas seulem ent pour se procurer des 
tex te s  : cela co n stitu a it aussi íme m éthode d ’étude p ra tiq u e . Les é tu d ian ts  
p a rien t p a r  exem ple avec une ind ignation  sincere du  fa it que, dans les colleges 
de certa ins ordres réguliers, les éleves, au  lieu de copier leurs m anuels eux- 
m ém es, les a c h e te n t .17 D ans le college des freres m inorites ä P aris, on in te rd it 
des le X I I I е s ied e  que les é tu d ian ts  a p p a rte n a n t ä l ’ordre copient des livres 
en  vue de les v en d re .18 Mais l’enseignem ent de l’écritu re  com m engait des 
l’école élém entaire, p a r  la  connaissance des le ttres en usage dans les livres et 
p a r  l’exercice de la  lecture, p a r  l’exercice poussé de la  p ro n u n tia tio  ä h au te  
vo ix , la  lecture  ä h au te  voix e t l ’écritu re  s’a id an t ainsi m u tuellem ent. E n su ite  
v én á it la gram m aire, qui com prenait aussi des exercices d ’orthographe oraux  ; 
eile s’accom pagnait d ’analyses v isan t ä faire com prendre le te x te  ; eile s’ap- 
p u y a it aussi su r la m éthode »legere ad pennam « qui consista it ä éerire les tex tes 
d ’une fagon n e tte  e t précise, apres dictée. De la s’explique le fa it que l’écritu re  
en  usage dans les livres sóit restée la  seule form e générale de l’écritu re  enseignée. 
L ’écritu re  ne se développe, p en d an t un certa in  tem ps, que grace ä une technique

17 Rashdall, op. c. t. I. p. 497. (avant 1295).
18 Chartul. t. II. p. 56.
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plus rap ide, plus süre, plus disciplineé dans Г acte de trace r  des le ttre s  telles q u ’elles 
se tro u v en t dans les livres ; c’est-ä-dire avec l’ap p aritio n  de l’écritu re  gothique. 
P en d an t assez longtem ps, le m ode d ’enseignem ent de F écritu re  sur la  base 
de l ’écritu re  en usage dans les livres dem eure inchangé e t cela merne ä l’époque 
ou l’écritu re  couran te  av a it déja fa it son apparition , ä ce tte  difference pres 
q u ’il ne s’agit plus ta n t  de recopier des livres que de savoir b ien  trace r  les carac- 
teres utilises dans les livres ; on se rend  déja com pte du  fa it que le b u t  p ropre 
de l’enseignem ent est une écritu re  couran te  destinée ä l’usage p ra tiq u e  
que Fon appelle »écriture des le ttres«  e t don t l’acquisition  est désorm ais 
des le X I V е siede  devenue le b u t p a r  excellence de Fenseignem ent de 
l’écritu re.

P a r ailleurs appara issen t d ’au tres form es d ’écritu re  qu i p eu v en t é tre  
considérées com m e des form es de tran s itio n  en tre  F écritu re  en usage dans les 
livres et F écritu re  des le ttres  ; le con tou r des caracteres p ro v en an t de F écritu re  
livresque, m ais avec des to u rs  techniques inspirés p a r Fécritu re  des le ttre s  e t 
qui fac ilita ien t le trav a il de la  p lum e. Les contem porains appellen t ces form es 
d ’écritu re  »écriture basta rde«  qui, ä ce q u ’il sem ble, se son t constituées d ’abord  
e t su rto u t su r des te rrito ires frangais.

C’est done une erreur que de ne chercher les traces de Fenseignem ent 
de Fécritu re  au  m oyen ágé que la ou les sources m en tionnen t expressém ent 
des devoirs scolaires éerits. T h u ro t consta te  q u ’ä l’un iversité  m édiévale, les 
devoirs éerits de ce tte  sorte  é ta ien t trés  peu en usage.19 C’est certa inem en t la 
une des raisons pour lesquelles on a te llem ent de m al ä évaluer dans ses ju stes  
proportions ее q u ’é ta it le trav a il d ’enseignem ent de F écritu re  ä l’U niversité . 
E n  effet les exercices divers destinés ä app rendre  a éerire e t á rédiger des com ­
positions ava ien t une place assez rédu ite  ; les exercices de ce genre se con- 
fondaien t avec les études proprem ent d ites. L orsqu’on éeriva it on le fa isa it de 
telle  fagon que le tex te  m é rita t d ’e tre  conservé en ta n t  que m oyen d ’étude ; 
e t on ne couchait p a r  éerit que ce qui m érita it de durer. L ’exercice d ’écritu re  
p a r excellence consista it en la  copie des tex tes  d ’é tude  e t d u  te x te  des cours 
ce qui p rov en a it to u t n a tu re llem en t du  fa it que Fécritu re  s’é ta it  constituée 
ä p a r tir  de l ’h ab itu d e  de copier des livres. Ce qui p résen te  une im age assez 
peu  réco n fo rtan te  e t nous fe ra it penser q u ’on u sa it de l’écritu re  sans ac tiv ité  
intellectuelle  personnelle.

M ais d ’u n  au tre  có té , le  S ystem e d e la  d ic té e  n e  se  b o rn a it  p a s a la  rep ro­
d u c tio n  p ar la  cop ie  d es liv res  o ff íc ie ls , d ep u is  lo n g te m p s en  u sa g e . É erire  
sou s la  d ic té e  n e  c o n s t itu a it  p ás u n  ex erc ice  d ’écr itu re  a u ss i s im p lis te  q u ’il 
p o u rra it sem b ler  a prem iere  v u e . C’e s t  u n  fa it  cu r ieu x , m a is  c ’e s t  ju s te m e n t  
grace ä ce S ystem e qu e le s  é tu d es  o n t p u  c o n sta m m e n t se  r en o u v e ler  e t  q u ’un e  
n o u v e lle  lit té r a tu r e  a p u  n a itre  au  se in  des F a c u lté s . Car to u t  p ro fesseu r  s’effor-

19 Thurot, Univ. p. 88.
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cait de dorm er ä la  m atiére  enseignée ím e form e nouvelle en conform ité avec 
ses propres connaissances e t ses propres conceptions ; e t, la p lu p a rt du  tem ps, 
il d ic ta it ä ses éleves le ré su lta t de ce trav a il personnel. C’est ainsi que le m ouve- 
m en t un iversita ire , des ses debu ts, nous ap p a ra it com m e un  m ouvem ent véri- 
tab lem en t m oderne. Les anciens m anuels trad itionne ls, dön t la  p lu p a rt rem on- 
ta ie n t  ä la  fin  de l ’an tiq u ité  é ta ien t tou jo u rs  ä la d isposition des professeurs, 
m ais il ne s’agissait pás de les faire recopier pu rem en t e t sim plem ent ä Finfini. 
E nseigner e t app rendre  tous les jou rs, d ’ind iv idu  ä ind iv idu , en a d a p ta n t ce 
trav a il au degré de p répara tion  de chacun, fa isaien t, que Fon é ta it bien  force 
de com prendre la  m atiere  enseignée, de la  sim plifier pour en fac ilite r l’étude 
e t de la  p résen te r sous une form e precise. C’est ce qui fa it que, b ien  que les 
réglem ents a ien t contenu  les titre s  des ouvrages trad itionne ls qui fa isaien t 
au to rité , on n ’u tilisa it que ra rem en t le te x te  original des ces ouvrages les plus 
souven t trés volum ineux. Dés le m ilieu du  X I Iе sied e , on se p la in t que les 
professeurs n ’enseignent pás »in libris«, m ais »in schedulis« e t »quatern is« , 
c’est-á-dire en u tilisan t leurs propres no tes.20 P a r  cen tre , la  réform e d ’E stou te- 
ville en jo in t v ivem ent aux  m ai tres de la  F acu lté  des A rts  de rédiger leurs cours 
d ’une facjon personnelle, en u tilisan t des livres q u ’ils au ra ien t choisis. T out 
m a ítre  s’eff'or<;ait de m un ir sa »chaire« de cahiers de notes tou jou rs nouveaux; 
dans les colleges se co n stitu é rn t ainsi de vastes collections composées de cahiers 
de notes légués ä la  postérité . 21 P a r  consequent le »legere ad pennam « servait 
non  pas l’e sp rit de conservation  mais bien  au con tra ire  le m ouvem ent vers 
le nouveau . Le tra v a il écrit des é tu d ian ts  d évait é tre  dans ces cas-lá un  exercice 
assez in te ressan t e t varié ; ils pouvaien t connaitre  ainsi des rédactions neuves 
e t personnelles. C ette expérience d irecte du  trav a il de la  rédaction  personnelle 
valait-e lle  peu t é tre  to u t a u ta n t que les exercices écrits de sty le  in tro d u its  plus 
tá rd  sous F influence de Fhum anism e, e t qui avaien t généralem ent des b u ts 
artificiels, poético-littéraires. P a r  consequent, du  p o in t de vue de Févolution  
de la rédaction  écrite , nous ne pouvons pas nous adresser seulem ent aux  devoirs 
écrits so i-d isant personnels d ö n t Fusage se rép an d it a la  fin  du  m oyen age. 
E n  ce qui concerne le X I Iе e t le X I I I е siécle, nous ne pouvons pás rechercher, non 
p lus, la trace  des exercices d ’écritu re  e t de rédaction  seulem ent dans les m aigres 
données qui concernent F»ars d ictam inis«. P a r  ailleurs, la  mise au  n e t des 
devoirs écrits fu t fixé p a r les réglem ents, mérne a l’époque m oderne, aux  jours 
de féte  to u t comme au p a rav an t les dictées que Fon fa isa it en dehors des cours. 
R ecopier des livres av a it été  u n  trav a il p ieux qui convenait aux  jo u rs  de féte ; 
la d ictée h é rita  de ce róle e t plus tá rd  la  rédaction  écrite  égalem ent. T outes ces 
form es é ta ien t considérées comme exercices écrits e t fa isaien t p a rtié  de l’ensei- 
gnem ent de l’écritu re .

20 Clerval, op .p .c . 309 (Etienne de Tournay). — Paetow, L. I. : The battle  of the seven arts 
(Memoirs of the University of California, Vol. 4, №  1.) 1914, p. 22. (Pierre de Blois).

21 Gréard, op. c. p. 51.
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On a l’im pression qu ’ä Paris l’U niversité  se d ressait avec m oins de rigueur 
contre la  p ra tiq u e  de la  dictée au x  cours que les U niversités allem andes. La 
F acu lté  des A rts de P aris, mérne au X V IIе siécle, dem ande que les éleves des 
classes inférieures copient eux-m em es les tex tes  enseignés e t que seuls les éleves 
des classes supérieures u tilisen t dans leurs études des m anuels im prim és. P a r  
conséquent on considere l’acte  de recopier les m anuels comme une des m éthodes 
essentielles des exercices écrits. Mérne á ce tte  époque-lá, on organise des Con­
cours de prononcia tion  parm i les éléves des p e tites classes, to u t en o rdonnan t 
de recopier quo tid iennem ent la m atiére  enseignée. 22 Mérne dans les classes 
supérieures, le » d ic ta tu m  ac lectio« constitue la m éthode adoptée dans les 
cours — au Heu du »legere ad  la pennam « on com m ence déjá á em ployer 1’ex­
pression classique »d ictare« . A u X V IIF  siecle, la F acu lté  des A rts reproche 
mérne ä quelques professeurs — aux  professeurs des classes supérieures, de 
philosophie — qu’ils se co n ten ten t de faire des conférences et de donner des 
explications en ne d ic tan t de to u te  la  philosophie que quelques pages aux  
éléves ; e t p o u rta n t, les certificate  q u ’ils déliv ren t au x  é tu d ian ts  p o rte n t en 
term es clairs q u ’ils on t pour täche  non settlem ent de faire des conférences et 
de donner des explications, m ais aussi de d ic te r les passages appropriés ; le 
tex te  hab itu e l des certificate  prouve en effet que l’éléve av a it pris p a r t  d ’une 
facon active au x  cours en éc riv an t e t en éco u tan t — ä m oins que la  F acu lté  
ne l’ait, p a r exception, dispensé du  trav a il écrit. II fa lla it done, — ordonne la  F acu lté  
— d ic ter chacune des parties de la philosophie, e t les é tu d ia n ts  devaien t 
éerire, 'a n s  quoi les cours de philosophie n ’ava ien t aucun  sens.23 A ux u n i­
versités frangaises la  dictée est dem eurée un  systém e en usage mérne dan s les 
Facultés de D ro it. L orsque des chaires fu ren t créées pour enseigner le d ro it 
cou tum ier en F rance, les ordonnances royales de 1679 e t 1682 enjoignirent 
aux  professeurs de d ic te r une dem i-heure d u ra n t au  cours de leurs conférences 
quotid iennes qui du ra ien t une heure e t dem ie, e t de passer ensu ite  au x  exp li­
cations e t á 1’in terrogation . C ertaines Facu ltés ex igaien t mérne que les éléves 
p résen tassen t leurs cahiers de notes au x  exam ens. Mais on se p la ign it de plus 
en plus de ce que les professeurs d ic ta ien t ä des copistes, que p a r  ailleurs les 
audito ires é ta ien t vides e t que mérne les professeurs v en d a ien t leurs cahiers 
de no tes.24 II est clair qu ’ici encore la  dictée serv a it des b u ts  pédagogiques ; 
e t le d ro it coutum ier é ta n t une m atiére  sc ien tifiquem ent encore peu  élaborée, 
les cours é ta ien t destines a com m uniquer aux  é tu d ian ts  une m atié re  
no u velle.

22 Jourdain, Pieces ju s tif. pp. 55., 57. (1626).
23 Ibid. pp. 190—194 (1737). Pour étre exempté du travail écrit il fallait un certificat 

médical prouvant qu’on é ta it de santé fragile, de »poitrine delicate« ; mais т ё т е  dans ce cas, 
l éiévé dévait presenter un exemplaire de ses notes, que quelqu’un les a it éerites pour lui par 
complaisance ou pour de l’argent. Bouquet, op. c., p. 382.

24 Curzon, A. : L’enseignement du droit frangais dans les universités de France aux 
X V IIе e t X V IIIе siecles (Nouvelle Revue historique du droit frangais et étranger, 43е année 
1919. Pp. 239, 305, 3 0 7 -8 , 315, 325).



78 IST V Á N  H A JN A L

II sem ble b ien  q u ’aux  U niversités allem andes, la  discussion qui ava il 
écla té  en  F rance au  m oyen äge au to u r du problem e d u  »legere ad  pennam « 
a it été  plus anim ée e t plus un ila térale . E n  1387 a H eidelberg on in te rd it cette  
m éthode mérne aux  bacheliers es arts , ä m oins q u ’ils eussent re<;u une autori- 
sa tion  spéciale de la  p a r t de la  F acu lté  ; ils n ’av a ien t le d ro it de faire leurs 
cours que sous form e de questions et de réponses orales. Si p a r  contre  ils vou la ien t 
»p ronun tia re«  un  te x te  quelconque, il leur fa lla it en p resen te r u n  exem plaire 
au  doyen qui l’exam inait avec d ’au tres m aítres e t décidait s’il у  av a it lieu  de 
donner une au to risa tion . De la mérne fa<;on les m aítres enseignaient su iv an t la 
m éthode des questions et des réponses la  physique e t la  logique, on leu r in te rd it 
ä eux aussi de »legere ad  pennam « ; cependant, aux  eas oii ils ava ien t réuni du 
m aterie l en vue de la  d ictée, ils devaien t le faire d ie te r les d im anches e t jou rs 
de fete  (»ad pennam  facian t p ronun tiari« ), Ä la facu lté  des A rts , une proposition  
de réform e de 1444 v eu t égalem ent in te rd ire  les cours su iv an t la  m éthode de 
la dictée ; que le doyen, s’il est inform é d ’un  fa it de ce genre, ouvre im m édiate- 
m en t une enquéte  e t qu ’il prive le professeur d é linquan t de ses appo in tem ents. 
Ce fu t ju s te m e n t á la  mérne époque q u ’a P aris la  réform e d ’E stou tev ille  abolit 
une in te rd ic tio n  sem blable de la  F acu lté  des A rts  com m e u n  contresens évident. 
11 est v raisem blable que ce tte  in te rd ic tion  ne p o u v a it pas avoir une portée 
réelle a H eidelberg  non plus. E n  1522, le sav an t Jaco b  W im pfeligg dans sa 
c ritiq u e  concernan t l ’U niversité  de H eidelberg s’a tta q u e  ä la  F acu lté  de D roit 
ä cause de ce tte  dé testab le  h ab itu d e  de la  d ictée (»p ronun tia tio  ad  pennas«) : 
en effet, —  dit-il, — que peu t-on  d ic ter de neu f qui n ’a it déjá p aru , im prim é, depuis 
cen t ans! E n  ce qui concerne les A rts , il ne parle pas de ce problem e, la, il do it con- 
sidérer la  d ictée comme natu relle . U n réglem ent de la  F acu lté  des A rts  de 
1560 n ’in te rd it en réa lité  que la  dictée tro p  abondan te . E n  1600 un  a rré té  du 
gouvernem ent princier fa it observer a la  F acu lté  de théologie q u ’elle ne charge 
pas tro p  les é tu d ian ts  avec la  dictée. A la  F acu lté  de D ro it, il v eu t supprim er 
la d ictée, e t ä la  F acu lté  de Philosophie elle-méme il considere com m e néces- 
saire »das verdriessliche bachan tische d ictiren  abzuschaffen«. T outes les F acultés 
o n t donné leur avis au su je t de cet arré té . 25 De l’avis des théologiens, il fa u t 
supprim er les dictées superflues, ce qui ne signifie pás que to u te  dictée sóit 
superflue. Les professeurs — disent-ils — au ra ien t m oins de m al ä parler 
lib rem ent que d ’é tab lir  avec beaucoup de peine les tex te s  ä d icter. Mais la 
suppression des dictées donnera it occasion aux é tu d ian ts  de se laisser aller, 
e t leurs p récep teurs n ’au ra ien t rien ä leur faire répéter; p a r ailleurs, il у  a a la 
F acu lté  de théologie beaucoup d’étu d ian ts  é trangers — Polonais, H ongrois, 
T ranssy lvains — qui, dans leurs pays, v iv en t au  m ilieu d ’hérétiques e t il 
est nécessaire qu ’ils rem p o rten t avec eux dans leu r pays des explications éerites 
concernant les questions en litige de la religion. E t  enfin , on a p u  faire l’expérience

25 W inkelm ann , op. c. t. I. pp. 36, 41, 152, 216, 291, 333 — 360.
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dans le passé que, lorsque tous les po in ts é ta ien t confies ä la  m ém oire des étu- 
d ian ts , le nom bre des aud iteu rs d im inuait mérne si les professeurs fa isaien t 
leurs cours ä u n  ry th m e  l e n t ; en mérne tem ps, les é tu d ian ts  leu r écrivaien t 
po u r leur dem ander d ’en  reven ir á l’h ab itu d e  de la  d ictée. La F acu lté  de D ro it 
égalem ent é ta it contre  la  suppression com plete de la  d ictée, en a lléguan t que 
la  m ajo rité  des é tu d ian ts , sans répétitons réitérées, ne com prend pás e t ne 
p e u t re ten ir la  m atiére  enseignée; en ou tre , c’est avec des tex tes  écrits de ce 
genre, que beaucoup d’é tu d ian ts  p ro u v en t ä leurs pa ren ts , á leurs am is, á leurs 
in s tru c teu rs , qu ’ils n ’on t pas p erd u  leu r tem ps a l’U niversité . L a F acu lté  de 
M édecine ne considere la d ictée com m e indispensable que lo rsqu’il s’ag it de 
d ic te r (»ad pennas dictiren«) des form ules pharm aceu tiques. L a F acu lté  de 
Philosophie considere la d ictée com m e u tile  e t nécessaire m ais ä condition  
q u ’on Fem ploie avec m esure. F ina lem en t, le gouvernem ent décida q u ’on ne 
d ic te ra it pas plus d ’un  q u a r t  d ’heure ou ä la  rigueur d ’une dem i-heure p a r 
cours, selon la  n a tu re  du  su je t ; lo rsqu’il n ’y  a pás de difficulté  dans le tex te , 
on n ’usera it pas de la  d ictée. P a r  consequent il est clair q u ’á H eidelberg, en 
dép it de l’in te rd ic tion  sévere qui d a ta it d u  m oyen age on con tinua  á user de 
la  d ictée dans to u te s  les F acu ltés. A u m ilieu du  X IV е sied e , la  F acu lté  des 
A rts de H eidelberg fu t prise de zele — évidem m enl sous l’influence de l’Uni- 
versité  de P aris  — e t in te rd it to u t  cours d icté, m ais mérne au  X V е sied e  eile 
n ’abolit pas ce tte  in te rd ic tion  á l’encontre  de ce qui eu t lieu a P aris . II est 
ce rta in  cependan t que l’in te rd ic tio n  n ’é ta it  dirigée que con tre  le polycopiage 
libre de tex te s  nouveaux  e t non pás contre  la  d ictée en ta n t  que m éthode de 
conférence. Les m aítres s’efforgaient v isib lem ent de s’assurer le d ro it lu c ra tif  
d u  polycopiage des tex te s  — en  effet, aux  U niversités allem andes, les m aitres 
officiels s’efforgaient, su r d ’au tres po in ts égalem ent, de devenir les possesseurs 
exclusifs de d ro its lucra tifs , á la  fagon des m aitres a rtisans des corporations 
allem andes.

H eidelberg , p a r  exem ple, perm it que les m aitres eussen t le d ro it de confier 
á d ’au tres scholares plus agés la  lecture  »m odo p ro n u n tia tiu m «  des tex te s  a 
rep ro d u ire  —  ce qui a v a it ä ce p o in t indigné E stou tev ille  q u ’il vou lu t la 
m e ttre  sous le coup de l’excom m unication .

Ce fu t á peu  de chose pres le p o in t de vue adop té  p a r  les au tres U niversités 
allem andes égalem ent. A In g o ls tad t, la  F acu lté  des A rts  ne fa it pas m oins 
que de déléguer, ä to u r de role, deux  de ses m em bres (»duo m agistri lectores 
te x tu u m  ad  beneficium  calam i«) qui devaien t d ic te r aux  au tres scribes les 
tex te s  exigés po u r les exam ens, ce qui leu r fu ren t m onnayé t a n t  de la p a r t  des 
é tu d ian ts  que de la  p a r t  de la F ac id té  (1467). P a r  ailleurs, en 1507, Ja F acu lté  
de D ro it décide q u ’on ne do it pas d ie te r longuem ent aux  lectures: la  chose 
n ’é ta n t  plus nécessaire, parce que, désorm ais, il у  a beaucoup de livres et b eau ­
coup de copistes, m ais en dehors des cours publics les m aítres p eu v en t d ic te r 
eux-m ém es ou faire  d ic te r p a r  d ’au tres. 11 resso rt des S ta tu ts  de 1649 qu ’il existe
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des professeurs qui fon t presque constam m en t usage de la m éthode de la  dictée ; 
ce reglem ent exige seulem ent que, aprés avoir d icté une dem i-heure, on donne 
des explications p en d an t u n  q u a rt d ’heure, pour d ie te r ensu ite  de nouveau 
p en d an t le dernier q u a rt d ’heure. Le professeur principal des éleves des petites 
classes dem anda en merne tem ps au rec teu r des auxiliaires qui, m oyennan t 
un  appo in tem ent e t u n  avancem ent, d ictera ien t e t fe ra ien t passer des exam ens 
au x  éleves.26

Ce fu t la F acu lté  des A ris de l’U niversité  de P rague qui rég lem enta pour 
la  prem iere fois e t de la  fayon la  plus détaillée com m ent fau t-il polycopier 
sous la  d ictée.27 Ceci se p assa it en 1360 ; on précisa que ce p o u v a it é tre  la  source 
d ’u n  grand  scandale que de pe rm ettre  ä tous les scholares de d icter, puisque 
ceux-ci risqua ien t de com m ettre  des erreurs en d ic ta n t les tex tes . On ordonne 
p a r conséquent qu ’a propos de tous les livres, chaque m aitre  a it le d ro it de 
d ic te r ou de faires d ic ter les tex tes  élaborés p a r lui ; il peu t égalem ent d icter 
des tex tes  rédigés p a r  d ’au tres, a condition  que ces tex tes  a ien t pour au teurs 
des m aitres connus de P rague, de Paris ou d ’Oxford e t q u ’ils so ient corrigés 
p a r  lui au p réalab le. 11 dóit veiiler seulem ent ä ce que la  personne choisie pour 
d ie te r a it les qualités requises. Les bacheliers, eux, n ’on t pás le d ro it de »pro- 
noncer« les dictées rédigées p a r  eux-m ém es lorsque celles-ci p o rte n t sur des 
livres difficiles ; ils ont le d ro it p a r cen tre  de d ie te r les tex tes  rédigés p a r les 
m aitres renom m és de P rague, de P aris, ou d ’O xford, ä condition  tou tefo is, 
que des m aitres désignés p a r le doyen exam inen t le te x te  en question  ; les 
bacheliers do iven t p rononcer ces tex tes  eux-m em es, ils n ’on t pás le d ro it de 
les faire d ie ter p a r  d ’au tres.

Que le sim ple scholaris, de sa p a r t, ne se hasarde  pas ä d ic te r quoi que 
ce sóit — ä m oins q u ’un m aitre  ne l’a it chargé de le fa ire  en son nőm .

V isiblem ent, la  m éthode de »legere ad pennam « te n d  fo rtem en t ä devenir, 
de m éthode d ’enseignem ent q u ’elle é ta it, sim ple m éthode pour polycopier des 
m anuels. Á P aris e t ä Bologne, une organ isation  spéciale se constitu a , sous 
le contróle de l’U niversité , en vue de ce trav a il se rv an t a polycopier : celle 
des sta tionnaires ; les exem plaires de base des ouvrages d ev an t p a ra itre  p a r 
ce tte  voie, fu ren t p réa lab lem ent exam inés p a r l’U niversité . Le cours fa it 
su iv an t la m éthode de la d ictée resta  néanm oins en usage a l ’U niversité  ; en 
effet, com m e nous l’avons vu, c’é ta it aussi une m éthode pédagogique, e t non 
pás seulem ent un procédé servan t ä com m uniquer des tex te s . A ux universités 
allem andes, p a r  contre, les cours dictés envah iren t p resque les F acu ltés, cours

26 K in k , op. c. t. II. p. 110, 226 (1389). — Zarncke, F. : Die Statutenbücher der U niversität 
Leipzig, Leipzig 1861. p. 394 (1471 — 90), p. 438 (1449 — 1522). — Weissenborn, op. c. t. II. 
pp. 131, 141 (1412, 1449); p. 3 3 -3 4  (1634). -  Prantl, op. с. II . pp. 73, 143, 423, 425, 1476, 
1507, 1555, 1649). — A vant d’etre admis ä l’examen pour l’obtention d’un grade, les candidate 
doivent a ttester par serment qu’ils possedent — au moins en propriété commune ä eux trois — 
les manuels presents, surtout ceux qui »sunt ad beneficium calami pronunciati«. Grace ä ce 
procédé, la dictée assurait aux m aitres des revenue considérables.

27 Mon. H ist. Univ. Prag. t. I. pp. 13, 40, 50.
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qui ne servaien t pas un iquem ent les besoins de l'enseignem ent. D u d ro it de 
faire polycopier des livres sous la  d ictée, les m aitres f ire n t po u r ainsi dire leur 
m o n o p o lé ; personne n ’av a il le d ro it de d ie te r q u ’avec leu r perm ission, 
eux-m ém es, p a r  contre, é ta ien t autorisés á confier ä des auxiliaires le 
sóin de d ic te r les tex tes . Les m aitres fab riq u a ien t en g rand  nom bre des com ­
pilations de leu r fatjon — que celles-ci fu ssen t v ra im en t u tiles ou non — et 
iis exigeaient la  connaissance de ces com pilations aux  e x a m e n s ; procédé qui 
leu r a p p o rta it sans dou te  u n  p ro fit considerable. E n  1790, m om ent ou les livres 
im prim es é ta ien t déja d ’un  usage to u t ä fa it co u ran t, á l ’U niversité  de V ienne 
le nom bre de ces com pilations m anuscrites appelées »Skrip t«  n ’en é ta it pas 
m oins de 400, e t cela rien  q u ’ä la  section  de Philosophie. L ’acquisition  d ’u n  
nom bre aussi g rand  de cahiers d év a it é tre  tres  coüteuse po u r les cand ida ts  e t 
les professeurs faisaient sy slém atiquem en t du  com m erce avec leurs cah iers.28

II n ’en  est pas m oins qu ’il n ’est pás perm is de ju g e r de la  m éthode d u  
»legere ad  pennam « d ’apres les abus q u ’on a com m is avec eile. C’é ta it  une 
m éthode d ’enseignem ent, qui av a it des objectifs m ultip les : exercice d ’écritu re , 
exercice de com position, qu i av a it en mérne tem ps le b u t  d ’en tra in e r les esp rits  
ä la com prehension de conceptions e t de raisonnem ents nouveaux  e t ä leur 
expression. Ce fu t un  m ouvem ent v iv a n t e t  co n stan t, d o n n an t le p la isir de 
l’usage de l ’écritu re  e t de l’acquisition  de tex te s  écrits. Ce fu t  p e u t é tre  la  raison 
p rim ordiale  de ce que l’enseignem ent un iversita ire  au  m oyen äge é ta it de plus 
en plus caractérisé  p a r  l’usage de l’écritu re . II n ’est pás é to n n a n t que, dés le 
X IV е siecle, on considérait l ’usage de l’éc ritu re  com m e c o n s titu a n t l’essence 
m érne de la  vie un iversita ire  ä P aris . L orsqu’en 1344, les cours un iversita ires 
fu ren t in terrom pus en raison  des troub les de l’époque, u n  écrivain  d ’alors écrit : 
»Q uiescit ibidem  ja m  calam us om nis scribe, nec librorum  generatio  p ro p ag a tu r 
u lte riu s, nec est qui incip iat novus au c to r haberi« .29

A ux cours un iversita ires m oins form els e t su r to u t aux  exercices quotid iens, 
l ’enseignem ent de l’écritu re  p a r  la  d ictée d év a it é tre  p ra tiq u é  p a r to u t. Selon 
l’avis de T h u ro t, une bonne p a rtié  des cours ex trao rd ina ires d evaien t com porter 
des exercices écrits, e t mérne ils d evaien t avoir p o u r b u t  de p e rm e ttre  aux  
é tu d ian ts  de se com poser des m anuels sous la  d ic tée .30 Nous savons que ce fu ren t 
su r to u t les cours ex trao rd inaires qui eu ren t po u r täch e  de t ra i te r  des m atieres 
non  com prises dans les tex tes  officiels, ce fu t lä  q u ’on essaya d ’in tro d u ire  des 
oeuvres anciennes ou nouvelles qui n ’ava ien t pas encore fa it p a rtié  du  program m e 
officiel de l ’enseignem ent. E n  se f ia n t au  goút des é tu d ian ts  pour le nouveau , 
en  tra v a illa n t avec des m éthodes plus p ra tiq u es, plus directes que celles qui 
av a ien t été em ployées dans les cours officiels, ce fu ren t les cours ex trao rd inaires 
qui in c ite ren t constam m ent ä rénover la m atiére  e t ä faire progresser les m éthodes

28 K ink, op. c. t . I. p. 390.
29 Chartul. II . Introd. p. V III (Ricardus de Bury).
30 Thurot, Université, p. 78 ; e t Corrections e t additions ä la page citée.

6  S tud ia  H istorica V II .
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de l’enseignem ent un iversita ire . Nous savons p a r  exem ple q u ’á la  F acu lté  de 
Theologie, á cóté de l’enseignem ent officiel de l’éc ritu re  sa in te  e t des tex tes 
sacrés ce fu t aux  cours ex traord inaires, q u ’on élabora la  litté ra tu re  des »sen­
tences«, q u ’on recuellit un  choix de theses ex tra ite s  des tex tes  sacrés, q u ’on les 
groupa selon leu r ob je t e t qu ’on f i t  usage de la  m éthode com parative  po u r les 
expliquer. C’est ainsi que ce tte  théologie a carac tére  p ra tiq u e  p én e tra  dans le 
program m e officiel, d ev in t elle-m ém e m atié re  officielle d u  program m e, si bien  
que, avec le tem ps, eile faillit su p p lan te r Tenseignem ent des tex te s  sacrés, ce 
qui en tra in a  beaucoup de p la in tes d ön t nous conservons l’écho. N ous savons 
que, dans le d ro it canon, ä cóté de 1’enseignem ent des D écrets, recueil des anciens 
ed its de l’Église, l ’enseignem ent des D écrétales c’est-ä-d ire  des ed its ecclésias- 
tiques m odernes, p én é tra  dans l’enseignem ent officiel p a r  l’in term éd ia ire  des 
cours ex traord inaires. C’est de ce tte  faljon que le d ro it canon se tran sfo rm a en 
une v é ritah le  science ju rid iq u e , v iv an te , ä carac tere  p ra tiq u e . Mais p a r to u t, 
dans tou tes  les branches de la  science, nous assistons ä la  p én é tra tio n  progressive 
de la m atiere  o ffran t un  in té ré t e t une u tilité  p ra tiq u es. Ce fu t ainsi que s’affirm a 
p a r exem ple égalem ent la  nouvelle gram m aire, la  D octrinale , si b ien  q u ’elle 
f in it  b ien to t p a r  régner seule. Les sciences a y a n t t r a i t  ä la  connaissance p ra tiq u e  
de la  société e t de l’univers, sciences dön t les réglem ents ne m en tionnen t que 
vaguem ent l’existence m ais qui devaien t é tre  tré s  populaires parm i les é tu d ian ts , 
é ta ien t ä l’honneur aux  cours ex traord inaires. C’est ici q u ’on dó it chercher les 
prem iéres officines de la  litté ra tu re  en langue vulgaire. O n у  v o it les progrés 
constan ts  d ’une nouvelle m atiére  e t d ’une m éthode nouvelle. II n ’est pás é to n n an t 
que la  dictée у  a it eu un  role encore plus considérable q u ’aux  cours officiels.

E ncore plus considérable d évait é tre  son role aux  exercices p ra tiq u es 
fa its  ä domicile, en dehors des cours publics, aux  différentes sortes d ’»exercitia«. 
Ici encore, les m entions ne p a rien t pas d ’exercices écrits, n i mérne de dictée. 
B ien au  contraire , on a l’im pression en lisan t les sources que ces exercices- la 
é ta ien t liés ä u n  enseignem ent oral, fondé su r u n  co n tac t personnel, donné p a r  
p e tits  groupes ; c’est com m e si ce tte  m éthode d’enseignem ent particu liére  au 
m oyen ágé av a it em péché que l’écritu re  acq u it u n  usage plus large dans enseigne­
m ent. N éanm oins, si nous exam inons les tex te s  qui fon t m en tion  des divers 
»exercitia«, il nous ap p a ra it c la irem ent que  le role de l’écritu re  у  é ta it  co n stan t 
e t mérne que ces exercices se tran sfo rm éren t avec le tem ps en  exercices 
d ’écriture.

C’est ce qui ressort su rto u t de la  p lace de ce q u ’on appe la it » rep o rta tio« , 
dans Tenseignem ent. P rim itiv em en t, á l’époque de la  tra d itio n  orale, les é tu d ian ts  
avancés devaien t avoir p o u r täch e  de résum er chей eux, en co llaboration  avec le 
professeur, l ’essentiel de ses cours, ä l ’usage de leurs cam arades plus jeunes. 
Mais en  1386 p a r exem ple ä P aris , le p rofesseur de d ro it canon  accuse d ’avoir 
»lu á la  plum e« e t qui, pour se défendre, d éc la ra  q u ’il a v a it vou lu  aider de ce tte  
faljon les é tu d ian ts  pauvres a se co n stitu e r u n  m anuel, appela  » rapporteu rs«
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ceux qui écriva ien t sous la  d ic tée .31 E n  1337 a Toulouse l’ac te  de fondation  du  
College V erdale ind ique  clairem ent que la  rep o rta tio  est une täch e  écrite  : que 
les é tu d ian ts  su ivent le cours du  professeur avec la  plus g rande a tten tio n , q u ’ils 
ne se p e rm e tte n t pas »in scrip tis rep o rta re«  ä l’école les phrases d u  p ro fe sseu r; 
q u ’en se f ia n t  ä des tex te s  écrits de ce t o rdre , ils n ’obscurcissent pas leu r in telli­
gence ; q u ’ils n ’u tilisen t pas d ’encre p en d an t les lectures, sinon pour n o te r des 
corrections su r leurs livres e t »allegatione, ra tio n e , vel rem issione aliqua repor­
ta n d a « .32 A V ienne, en 1389, on oblige tous les »p ro n u n tia to r« , c’est-ä-dire 
ceux qui d ic ten t les livres avec la  perm ission de la  F acu lté  des A rts, ä lire le 
te x te  co rrectem ent, ä un  ry th m e  len t e t en b ien  a rticu lan t, ä ind iquer les para- 
graphes, les virgules, les po in ts » p rou t scientia req u irit ad  u tilita tem  repo rtan - 
c ium «.33 Ceci concerne la  d ictée en dehors des cours. P a r  ailleurs, les S tatu ts 
de tou tes  les U niversités soulignent que ce n ’est q u ’au x  é tu d ian ts  avancés q u ’on 
p e u t d ic ter des tex tes  destinés á l ’usage général, que seules des é tu d ian ts  avancés 
peuven t é tre  rap p o rteu rs .

Sous l’expression »reportare«  il fa u t done com prendre de to u te s  faejons 
un  trav a il éerit. II ne s’ag it pas seulem ent de p rend re  des no tes aux  cours, mais 
aussi de com m uniquer ces notes ä d ’au tres, a y an t une fo rm ation  m oins poussée, 
e t de les com m uniquer en vue de les fa ire  rep rodu ire  p a r  éerit, en fa isan t a tten tio n  
a la  correction de l’écritu re , ä l’orthographe, au  bon  em ploi de la  ponctuation . 
Cela im plique done la  p a rtic ip a tio n  des é tu d ian ts  plus ágés ä l’enseignem ent 
de l’écritu re . E n  ce qu i concerne les rap p o rteu rs  eux-m ém es, leu r tra v a il im plique 
aussi u n  sérieux exercice de rédaction  : ils on t ä  n o te r l’essentiel du  cours. 
C’est u n  exercice de com position plus poussé que célúi que com porta ien t les 
m anuels de l’»ars d ictam inis« ou bien  les devoirs écrits qui dev a ien t se généraliser 
plus tá rd . L a  litté ra tu re  de l’époque est en p a rtié  issue des exercices scolaires 
de la  rep o rta tio  : les rap p o rteu rs  com m uniquaien t au  public les tex te s  des
cours et des préches accom pagnés de leurs rem arques personnelies ou transform es 
p a r  e u x .34Le concept du  clerc, au  X I I I е siede , ne désignait pas seulem ent u n  
éerivain  sach an t com poser des le ttre s  e t des écrits officiels m ais qui s’en ten d a it 
dans l’a r t  de n o te r ou de rédiger les tex te s  d ’é rud ition  enseignés a l ’école, qui 
com prenait »la glose e t to u t  le te x te  de la  le ttre « .35 Si les le ttre s  d’é tu d ian ts  
d u  m oyen age con tenaien t a u ta n t de dem andes d’argen t po u r couvrir le p rix  
des ustensiles destinés a l’écritu re , ce n ’est pas q u ’ils a ien t em ployé ces ustensiles. 
á  des exercices litté ra ire s  m ais p lu tó t ä p rendre  des notes au  cours de leu rs 
é tudes : »Glosulas fecem us, num m os debem us« .36 L orsqu’il s’ag it des notes

31 Chartul. t. II I. p. 430.
32 Fournier S tatu ts, t . I. p. 544.
33 K ink , op. c. t. II . p. 226.
34 Pare, G., Brunet, A., Tremblay, P . : La renaissance du X IIе siede. Les écoles e t Гец-

seignement. Paris-O ttawa, 1933 p. 92.
36 Langlois, Ch. V. : La vie en France au moyen age, Paris 1926—28. t. II. p. 107.
36 Clerval, op. c. p. 216.
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de cours des é tu d ian ts  (quatern i) il ne fa u t pas tou jou rs en tend re  p a r lä des 
ex tra its  serviles. II est vraisem blable que les é tu d ian ts  avancés ne n o ta ien t 
que les points im p o rtan ts  e t ils reconstitu a ien t ensu ite  le te x te  eux-m ém es, 
en l’accom pagnant souvent de rem arques personnelles. B acon se p ia in t que 
les qu a te rn i des é tu d ian ts  sont souvent rem plis de curiosités inven tées p a r  les 
é tu d ian ts , de tou rnu res g randiloquentes, mérne d ’essais de com poser d ’ex tra its  
de lectures en vers, choses qui ne re fle ten t aucune sagesse, seulem ent 
» in fin ita  puerilis s tu ltitia « .37 38 Des le d ébu t du  X I Iе siede , un théologien, av an t 
été a tta q u é  pour son enseignem ent, se défendit en d isan t que ses é tu d ian ts , 
dans leurs cahiers, ne rendaien t pás fidelem ent, ses idées.33 C ette m aniére de 
s’excuser é ta it couran te  mérne plus tá rd  quand  il s’agissait de se défendre d ’accu- 
sations su r le p lan  litté ra ire .

La p ra tiq u e  que le rap p o rteu r av a it acquise ä l’école en résu m an t des 
tex tes, déva it lui é tre  g randem ent u tile  dans sa fu tu re  carriére. II est bon de 
nous a rré te r  un  peu sur ce po in t. Des recueils im p o rtan ts  de serm ons religieux 
rem o n tan t ä une époque trés ancienne nous on t é té  conservés : »Serm ones 
re p o rta ti de serm onibus factis in  un iv e rs ita te  P a ris ie n s i« ; » rep o rta ta«  ou 
»collecta« — tels son t les titre s . Ces serm ons fu ren t en general prononcés en 
fran<jais, ä m oins q u ’on ne s’adressä t ä un aud ito ire  de d e res  ; m ais l’écrivain 
les nó tá it en la tin  en у  la issan t souvent les m ots franeais pour lesquels il ne 
tro u v a it pás sur le cham p l’équivalen t la tin . iNous savons que les m éthodes en 
usage dans l’éloquence religieuse é ta ien t souvent particu lié rem en t v iv an tes  e t 
d irecles; les serm ons se déroulaien t parfois com m e une conversation , avec in te r ­
ventions de la p a r t de l’aud ito ire , avec des discussions, p o u v an t mérne aller 
ju sq u ’au scandale. Mais le te x te  conservé p a r le rap p o rteu r est aride e t ennuyeux, 
v isib lem ent il n ’est destiné q u ’á aider le souvenir, d o n n an t au  d e re  des m atériau x  
po u r sa fu tu re  carriére de p ré tre .39 Ainsi, l’U niversité  fo rm ait ses é tu d ian ts  ä 
pouvoir fixer dans de courts ex tra its  en la tin  l’essentiel des discours e t des conver­
sations en fran^ais. P a r  lä, eile leu r donná it une fo rm ation  qui é ta it une nécessité 
de prem iére ordre  non seulem ent dans la  carriére ecclésiastique, m ais dans tous 
les dom aines de la  vie p ra tiq u e .

Mais e’est su rto u t dans les procédures ju rid iques que la  re p o rta tio n  gagnait 
en im portance  ; dans une grande m esure ce fu t la  p ra tiq u e  de la  rep o rta tio n  
qui co n tribua  ä développer l’usage p ra tiq u e  de l’écritu re . Le d e re  é ta it p résen t 
aux  audiences des cours de ju s tice  ou on écou ta it les p arties , les tém oins, les 
avocats et oü les plaidoieries ava ien t lieu. II é ta it p résen t a l’aud ition  des tém oins 
d ev an t les commissions d ’enquéte  ; sa taclie  é ta it  de »p lum eter to u te  la  sub ­
stance«. Mais l’exam en des procés-verbaux  ju rid iques e t des au tres docum ents 
parvenus d ev an t le P arlem en t é ta it égalem ent le tra v a il du  d e re  : e’est encore

37 Felder, op. с. р. 353.
38 Clerval, op. с. р. 169.
39 Lecoy de la Marche, op. с. pp. 100, 301, 319, sqq.
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lui qui les » rap p o rta it«  dev an t la  Cour. D ans la prem iere m oitié du  X IV е siede, 
nous possédons des descrip tions détaillées concernan t son tra v a il e t ses m éthodes 
déja b ien  précisées. T andis que les corps parlem enta ires auxquels incom bait, 
ä p rop rem en t parler, le d ro it de ju g er, en re s ta ien t aux  procédés o raux , le procédé 
écrit p én é tra it dans la  ju rid ic tio n  grace au  tra v a il des d e res  rap p o rteu rs . Les 
parties n ’av a ien t merne pás le d ro it de savoir qui é ta it  le rap p o rteu r de leu r affaire; 
les d e res  devaien t faire leu r tra v a il ä dom icile, dans leur ap p artem en t, éerire 
de leur p ropre  m ain . C 'é ta it un  tra v a il im personnel, ob jectif, p resque aussi 
dépourvu  d ’in té ré ts  ex térieurs que les devoirs scolaires. L a form e mérne des 
éerits des rap p o rteu rs  é ta it  précisée, la largeur des m arges, afin  qu ’on p ü t  aj ou ter 
des gloses au x  endro its qui l ’exigeaient. Les d e re s  des com m issions d ’enquéte 
aussi b ien  que les rap p o rteu rs  du  P arlem en t av a ien t a n o te r e t ä apprécier, 
d ’une fa^on objective, en se se rv an t d ’expressions appropriées, les fa its  en litig e , 
ensu ite , le rap p o rteu r réd igeait un  com pte ren d u  de to u te  l’affaire ä l’in ten tio n  
des juges. Ce com pterendu , d it le reg lem ent, do it é tre  sim ple e t clair, le d e re  
do it peser, ä propos de chaque m o t, ses expressions e t choisir la  m eilleure. 
Q uand il doit trad u ire  du  franejais en la tin , que la  tran sp o sitio n  sóit sans équi- 
voque, q u ’il u+ilise de préférence l’expression francaise en la  la tin isan t. Que la 
construction  de la  phrase  sóit sim ple, q u ’il év ite  les constructions indirectes, 
q u ’il passe aussi v ite  que possible ä la construction  d irecte . Q u’il com pose bien 
son tex te , d ’aprés les fa its, dans un ordre  logique, en le d iv isan t en paragraphes 
e t en alinéas. Que son a rg u m en ta tio n  sóit sim ple. Q u’il éerive »p lanum  la tinum  
e t grossum  pro laicis am icum « ; q u ’il u tilise »p lanas e t breves ra tiones, quas 
qu ilibet clericus possit s ta tim  in lelligere, nec ab articu lis e t fac tis . . . recedat, 
sed sem per te n e a t e t h ab ea t in  corde«. E t  su rto u t qu ’il ne p e rm ette  pás que les 
rém iniscences de d ro it rom ain  le fassen t dévier d ’une pensée d ro h e , collant 
aiix fa its, com m e telle dev ia tion  est le cas dans les pieces ju rid iques, basées sur 
le d ro it rom ain , du Midi de la F rance, avec leurs explications de principe ju rid iq u e , 
bavardes e t inu tiles. Q u’il fasse su rto u t a tte n tio n  ä ne pas se laisser am ener a 
em ployer des tou rn u res  g randiloquentes, q u i sera ien t susceptibles d ’e tre  in ter- 
p ré tées com m e la  m an ifesta tio n  d ’am bitions poétiques.

Le sty le du  parlem en t franejais fu t en b u tte  ä de nom breuses m oqueries, 
e t su rto u t son la tin  particu lié rem en t p la t. 11 est clair que ce sty le é ta it  en grande 
p a rtié  une oeuvre consciente em prein te  d ’un  carac tére  p ra tiq u e . C ependant, 
selon les ordonnances royales, les d e re s  rap p o rteu rs  do iven t é tre  » tres b ien  
le ttrés« . O n exigeait de lu i une logique désintéressée, poussée a u n  g rande p e r­
fection  techn ique. II est im possible de ne pas у  re tro u v er l’in fluence m utuelle  et 
trés  é tro ite  de l’école, de la  fo rm ation  un iversita ire  e t de la  profession p ra tiq u e . 
Ce n ’est pas pour rien que la  gram m aire  la tin é  m édiévale a constitué  sa m éthode 
aride, m ais logique, en vue d ’enreg istrer les fa its avec rigueur : eile у  fu t forcée 
p a r les besoins de la société, régié p a r la coutum e. D ’au tre  p a r t ,  ce tte  école con- 
v en a it trés b ien  ä la vie p ra tiq u e  d ’alors. Le carac tére  ob jec tif et sű r de la  rédac-
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tio n  a perm is a l’écritu re  de se développer rap idem ent dans l’usage. Les clercs 
rapporteu rs du  P arlem en t eu ren t, des le d éb u t du  X IV е siécle, u n  rőle décisif 
dans les jugem ents eux-m ém es ; á ce tte  époque-la, on les considérait déja comme 
m em bres de la  m ag is tra tu re  ; b ien tó t, ils fo rm érent une cham bre spéciale, la 
C ham bre des E nquétes, qui po u v a it déja prononcer des ju g e m e n ts ; la  cour 
suprem e, la  cour prim itive , la  G rande C ham bre, ne se réservait que le d ro it 
de faire p rom ulguer ces ju g em en ts .40

D ’ailleurs, parm i les differentes sortes d ’exercice, célúi qui é ta it  le plus 
rép an d u  é ta it l’exercice appelé »repetitio« . C’est á peine s’il existe des tex tes  
fa isan t é ta t  du fa it que la  repe titio  s’occupait aussi de l’enseignem ent de l’écritu re  
— alors que ce d évait é tre  une de ses täches essentielles. C’est d ’ailleurs u n  term e 
qu i résum e des sens m ultiples; á Bologne, on appela it rép é titeu r tous les enseign- 
an ts  en dehors des cours officiels, les d irigeants des m aisons d’é tu d ian ts  e t les 
m aitres qu i у  trav a illa ien t. E n  de<;a des Alpes, la  repetitio , égalem ent ne consiste 
pas seulem ent ä faire rep rendre servilem ent les conférences du m aitre , ä  in terroger 
les éléves e t ä leu r faire app rendre  le te x te  : c’é ta it p lu tő t u n  enseignem ent 
p ra tiq u e  com plet e t m u b ila té ra l. Les cours publics n ’occupaien t l’éléve que 
p en d an t deux  ou tro is heures p a r jo u r, le reste  du  tem ps l’éléve tra v a illa it sous 
la  d irection  d u  rép é titeu r.

La repe titio  p e u t é tre  mérne un  tra v a il d ’enseignem ent personnel e t c réa teur, 
souvent les m aitres eux-m ém es s’en occupent. II ex iste  égalem ent des répétitions 
publiques, c’est-ä-d ire  des cours publics ou l’on trav a ille  selon des m éthodes 
p ra tiques. Nous savons q u ’il ex is ta it mérne des répétitions »solennelles«. II 
arrive que l’on m entionne les répétitions en mérne ordre que les cours ex tra - 
ordinaires. E n  13,39, la  F acu lté  de D roit de V ienne in te rd it au  rép é titieu r de se 
serv ir d ’un  livre, lequel lui p o uva it, to u t  ou plus, ra fra ích ir la  m ém oire, exacte- 
m en t comme au cours des conférences pub liques.41 Souvent, les m aitres ne veil- 
la ien t plus q u ’á c e q u e  le rép é titeu r reconnú t leu r supériorité , e t su rto u t ä ce qu ’ils 
pussen t p ro fite r pécuniairem ent de la répé tition  ; p a r ailleurs ils to léra ien t 
mérne que les é tu d ian ts  ne fréquen tassen t pás les cours publics. Les répétiteu rs 
é ta ien t généralem ent des bacheliers ou encore des scholares d ’un  age plus m űr. 
Le processus est connu selon lequel, dés le X V е siécle, to u t  l’enseignem ent 
dans les F acu ltés de Théologie e t de D ro it é ta it passé au x  m ains des bacheliers ; 
les docteurs ne considéraient leur chaire que com m e une sorte de f ie f ren tab le . 
D ans l’enseignem ent aux  degrés inférieurs, c’é ta ie n t les exercices p ra tiques 
qui p rena ien t peu a peu la place des cours officiels, processus qui f in it p a r abou tir 
au systém e des classes. Ce que nous savons done de l’enseignem ent de 
l’écritu re  dans les classes dés le X V F  siécle, nous pouvons l’app liquer sans 
hésita tion  ä la  rép é titio n  m édiévale. Le systém e d ’enseignem ent des m aitres

40 Guilhiermoz, P. : Enquétes e t proces. Paris, 1892. Cf. surtou t pp. XV., X V II., 23., 
162, 207—8, 213, 223—4, 259.

41 K ink , op. c. t. II. p. 143.
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de gram m aire, des le m oven ágé, ne déva it pás é tre  trés d ifferen t de la  m éthode 
utilisée p a r  les rép é titeu rs . A P erp ignan  p a r exem ple ä la  fin  du  X IV е siede , 
la  F acu lté  p rescrit aux  m aitres de gram m aire d ’enseigner égalem ent les psaum es 
e t le calcul e t de donner ä app rendre  aux  éleves p a r m atinées e t p a r aprés-m idi 
deux m ots la tin s ou a u ta n t de locutions, su r lesquels les éleves sera ien t in terrogés 
le lendem ain . C’est le merne tra v a il que p rescrit le reg lem ent aux  bacheliers 
égalem ent, to u t com m e aux  »cam erarii«  qui, de leu r propre in itia tiv e , organisaien t 
des exercices p ra tiq u es dans leur a p p a rte m e n t.42

Sous le nőm  de »répetitio« , on en ten d a it done généralem ent l’enseignem ent 
p ra tiq u e . Ici la  dictée n ’est pas in te rd ite  e t c’est po u r cela que nos sources n ’en 
p a rien t pas. Mais des que l’exercice e u t pénétré  l’enseignem ent form el officiel, 
on se m it ä lim iter l ’usage de la  dictée. jN o us  en tro uvons p a r exem ple l ’expression 
d irecte dans les S ta tu ts de 1412 e t de 1449 de la  F acu lté  des A rts d ’E r f u r t : 
aucun  m aitre  ou bachelier »d ispu tando  vel legendo d ebet m ateriam  quam  legit 
vel d isp u ta t, ad  pennam  p ronunciare . . . sed tam en  non in h ib e tu r exerc itan tibus 
vel lectiones aud ien tibus qu in  colligere possin t n o tab ilio ra  e t a rgum enta  m ag istro ­
rum , dum m odo fia t sine p ro n unc ia tu ra . I te m  de cetero non deben t fieri publice 
ta les pronunciaciones exercicionum  com m unium  per baccalarios, sed si vo lun t 
possun t p ronunciare  questiones ap p ro b a tas , u t p o t e . . .« .43

P a r  ailleurs, nous ne possédons que peu de m entions directes concernan t 
le carac tere  éerit des répétitions. II ne fa it aucun doute  que, des le m oyen ágé, 
ce qui d ev in t une regle générale dans les écoles de gram m aire  des tem ps m odernes 
é ta it déjá en tré  dans les hab itudes, p a r  exem ple, que les professeurs corrigeaient 
deux  fois p a r  jo u r les devoirs éerits de leurs éleves.44 P a r  ailleurs, les rap p o rts  
de la  rép é titio n  avec l ’usage de l’écritu re  ne p eu v en t é tre  constatés que dans la  
m esure ou l’on parle  des notes prises aux  cours com m e d’une m atiere  destinée 
a la  répé tition . Vers 1400, ä P aris, la  F acu lté  de D écret n ’au to rise  l’usage de la  
d ictée dans les cours que lo rsqu’il у  a quelque chose a »no tandum  e t repetitione  
d ignum  « .45 A H eidelberg, en 1467, la  F acu lté  des A rts  ordonne aux  lecteurs de 
p a rie r assez len tem en t pour p e rm ettre  ä leurs aud iteu rs bacheliers d ’anno te r 
leurs m anuels e t d ’y  p o rte r  des gloses, e t cela su r to u t lo rsqu’il s’ag it de livres 
qui, dans les colleges, son t hab itu e llem en t u tilisés pour des exercices.46 Les 
rap p o rts  en tre  cours e t répé titions son t les m ém es au x  siecles su iv an ts . U n 
ancien é tu d ia n t de P aris  éerit en  1545 dans ses m ém oires que, ren trés de leurs 
cours d u  m atin , ils s’é ta ien t m is aussitő t ä »conférer ce qu ’avions éerit des lec tu ­
res« ; e t aprés les cours de l’aprés-m idi, »ä rép é te r e t vo ir dans nos livres les

42 Fournier, S ta tu ts t . II . t . p. 670 (1380—90).
43 Weissenborn, op. c. t .  II . pp. 13, 141.
44 Rockinger, Briefsteller und Form elbücher des elften bis vierzehnten Jahrhunderts 

(Quellen zur bayerischen und deutschen Geschichte IX . Bd. I. A bt.) München, 1863. p. X L I ; 
une le ttre  d’étudiant adressée ä son professeur : »disciplinam vestram  adire volumus u t velitis 
nobis corrigere bis in die«.

45 Fournier, Fac. deer., t . I. p. 31. (1380—1420).
46 Winckelmann, op. c. t. 1. p. 183.
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lieux allégués«.47 E n  1507, á In g o ls tad t, la  F acu lté  de D ro it in te rd it le cours 
»m ore repeten tium , in  uno capitu lo  s tando  per sep tim anam  vel longius tem pus« ; 
c’é ta ien t ce rta inem en t les dictées qui ra len tissa ien t aussi considérablem ent la  
m arche des cours, car ce tte  in te rd ic tito n  v ien t dans le reglem ent im m éd ia tem en t 
aprés un  p arag raphe  concernant la  lim ita tion  de l’usage de la  dictée. De la  mérne 
far;on, en 1555, la  F acu lté  des A rts ordonne que les p récepteurs privés revoien t 
les notes de leurs éleves des leur re to u r de la  F aculté, qu ’ils rep ren n en t ces notes 
e t q u ’ils les co n trő len t.48 E n  1600, ä H eidelberg, se déroule une discussion au to u r 
de la  question  de la  dictée ; au  cours de ce tte  discussion, la  F acu lté  de Théologie 
in te rv in t d o n n an t com m e arg u m en t que si les éleves ne rap p o rte n t pás chez eux 
á leurs p récep teurs des tex tes écrits, ce sera lä  une occasion de laisser aller, e t 
que les é tu d ian ts  eux-m ém es reclam ent la  dictée parce qu ’il leu r est ainsi plus 
facile d ’apprendre le tex te . Sur ce tte  question , il fa u t dem ander l’avis des répéti- 
teu rs égalem ent, a jou te  la  F acu lté . De la  mérne fa^on, la F acu lté  de D ro it consi­
dere comme nécessaire que Гоп écrive les tex tes  e t cela dans le b u t  q u ’on les 
ré p é te .49

Mais tou tes  ces m entions ne nous fon t en trevo ir que d’une fagon vague et 
un ila téra le  le tra v a il écrit qui se fa isa it au  cours des répétitions. Si le rép é titeu r 
a besoin que ses éléves lui ap p o rten t chaque jo u r les notes prises au  cours des 
conférences, c’est sans aucun doute  une de ses táches les plus im p o rtan tes  que 
d ’app rendre  ä écrire ä ses éléves e t de les у  exercer. C’est sa täch e  ä lui que 
de faire de ses éléves, avec le tem ps, de bons rap p o rteu rs  qui so ient capables 
d ’user de l’écritu re  d’une faron  súre, qui so ient capables aussi de résum er briéve- 
m en t, e t en le condensan t, l’essentiel des cours.

U ne au tre  denom ination  de l’enseignem ent p ra tiq u e , la  »resum ptio«, 
ne d év a it pas désigner un  genre trés d ifféren t de la  rép é titio n , m ais p lu tó t eile 
d év a it en étre  une sorte  de form e plus hom ogéne, plus organisée. R obert Sorbon, 
qu i de pauvre  é tu d ia n t qu’il av a it été, d ev in t a la  cour un  elére en vue et qui — ainsi 
q u ’il resso rt de ses écrits — d évait é tre  un  professeur expérim enté, nőm m é 
»resum ptio«  le résum é écrit des lectures quo tid iennes.50 L a réform e d ’E stou tev ille  
de 145 2 parle de la  m éthode »m odo p ro n u n tian tiu m «  ä la  F acu lté  d u  D ro it canon, 
comme é ta n t em ployée hab itue llem ent ä com m uniquer des théses dignes de la  
»resum ptio«. Ainsi, lorsque le professeur Hsait, en les d ic ta n t, quelques-uns de 
ces passages, il les désignait p a r lä  mérne aux  exercices p ra tiq u es fa its  ä  domicile. 
II semble que le te rm e »resum ptio« d ev in t su rto u t co u ran t dans les un iversités 
allem andes. Le m aitre  — to u t  comme le rép é titeu r au  collége — s’effor<;ait 
de relever e t de résum er l’essentiel du  cours, essayait d ’am ener l ’éléve ä le faire 
p a r lui-m ém e e t a le résum er p a r écrit. La resum ptio  nous a p p a ra it p a r  consé-

47 Bouquet, op. с. р. 196.
48 Prantl, op. с. t. II . pp. 143, 202.
49 Winckelmann, op. c. t. II . p. 334.
50 Gréard, op. с. p. 52. — Lecoy de la Marche op. с. p. 419.
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q u en t com m e é ta n t, dans une large m esure, u n  exercice de redac tion . C’é ta it  un  
exercice concentré, ferm é, fo rm an t une sorte  de cours spécial dans le cadre général 
des exercices. Les m aitres les d irigeaien t de plus pres, у  p a rtic ip a n t m érne, се 
qui n ’é ta it pas le cas pour les au tres exercices. É v idem m en t e t pour ce tte  ra ison  
m érne, les m aitres d em anderen t aux  éléves de les p ay er d av an tag e  po u r les 
»resum ptio« que pour les cours publics hab itue ls . E n  1442 ä H eidelberg , il 
fa llu t se m e ttre  ä regier le nom bre des resum ptio  e t le m o n ta n t des honoraires. 
On organise des »resum ptio« spéciales ä l’usage de ceux qui se p rép a ra ien t aux  
grades de bachelier e t de m aítre . Le professeur n ’a v a it pás le d ro it de d em ander 
ä ses éléves qui p ren a ien t p a r t  ä ses »resum ptio« de payer séparém ent pour des 
cours publics q u ’ils fa isa ien t su r le mérne su je t.51 A 1428 ä V ienne, une com m ission 
spéciale de la F acu lté  des A rts élabora les régies de la » resum ptio« .52 II en resso rt 
qu ’on préconisait une m éthode fo rtem en t em prein te  d ’un carac tére  p ra tiq u e ; 
en gram m aire, on en ten d a it user d ’un procédé non pás »m étaphysique  ou logique« 
m ais »gram m aticale« , en en ten d an t p a r  la  1’exercice sou tenu  des déclinaisons, 
des conjugaisons etc., e t cela avec des explications en langue vulgaire . E n  
1496 ä Leipzig, la F acu lté  délégua spécialem ent des m aitres po u r s’occuper des 
»resum ptio« en g ram m aire, en logique, en rhéto rique , en philosophie ; un  jo u r , 
iis devaien t donner des explications, le lendem ain , les é tu d ian ts  dev a ien t répondre . 
A la fin  du  X V е siede  la  F acu lté  ordonne que si le » resum ptor«  d ic ta it u n  te x te  
a ses éléves pour leur fourn ir de quoi trava ille r, il dó it les in terróger le lendem ain  
de peu r que l’exercice ne devienne une »p ronun tia tio «  p lu tó t qu ’une » resum p­
tio« . Ici a p p a ra ít c lairem ent que l’on fa isa it usage de l’écritu re  dans ces exercices. 
L a  »resum ptio«  de rhé to riq u e  s’occupait du  »m odus episto landi« , en usanfc 
d ’exem ples, e t cela aux  jo u rs  de fé te .53 D ans la  seconde m oitié  du  X V е siede , 
á In g o ls tad t, on rédu isit le nom bre des éléves p a rtic ip a n t a une »resum ptio«. 
Le m aitre  ne po u v a it accep ter dans son groupe que douze éléves, le bachelier, 
que h u i t ; to u t  éléve de la  F aculté é ta it te n u  de p a rtic ip e r ä deux  »resum ptio« 
p a r jo u rs , p en d an t un certa in  nom bre de sem estres. P lus tá rd  m érne, on s’occupe 
ici á plusieurs reprises de rég lem enter les »resum ptio«. On p eu t considérer comme 
carac téris tiq u e  q u ’ici com m e ailleurs les réglem ents concernan t la  »resum ptio« 
su iven t ceux qui concernent la  »p ro n u n tia tio «  e t la  d ictée. L a resum ptio  éq u iv au t 
a l’app lica tion  p ra tiq u e  des cours : »in g ram m atica  au d ita s  ad  rem  applicare« 
— dit-on  en 1519 ; cependan t, on ne v e u t pas obliger le re su m p teu r ä s’en 
te n ir  aux  au teu rs qui fon t Pob jet des cours publics, il a le d ro it d ’en choisir 
d ’au tres égalem ent.54

Ce fu t done u n  enseignem ent d ’u n  carac tére  raisonnable, p ra tiq u e , fa it 
en p e tits  g ro u p es ,u san t le plus souvent, v raisem blab lem ent, de la  lan g u e  vulgaire

51 Winckelmann, op. c. t. II . p. 145.
52 K ink, op. c. t. II . p. 274.
53 Zarncke, op. c. pp. 294, 458.
54 Pranll, op. c. t. II . pp. 78 — 80 (1473, 1475, 1476) — Ibid., p. 161.



90 IST V Á N  H A JN A L

e t la issan t de cóté les nom breuses explications théoriques superflues : ce dévait 
é tre  la la vraie place d’un  enseignem ent trés poussé de l’écritu re , q u ’il s’ag it 
des exercices nom m és resum ptio  ou de ceux qui é ta ien t nom m és rep e titio . 
Soulignons enfin , ä propos des problém es des rap p o rts  en tre  l’usage de l’écritu re  
e t les formes p ra tiques de l’enseignem ent, que la  form e la plus carac téristique  
des exercices de l’un iversité  m édiévale, la »d ispu ta tio«  re v é tit elle-m ém e, de 
trés  bonne heure déja, un  carac tére  écrit. B ornons-nous á rem arq u er ici q u ’en 
1295, on accusa les m aítres de l’U niversité  de Paris, de lire leurs argum ents au  
cours de la d ispute . II reste ä savoir si une discussion libre eú t été plus p roductive , 
su rto u t lorsqu’il s’agissait des disputes des éléves? La m u ltitu d e  des term es 
techniques formait célúi qui p ren a it p a r t  ä la  d ispu te  ä se ten ir  aux  régies ; en 
effet, l’aud ito ire  l’accablait de reproches b ru y an ts  des qu ’il av a it failli aux  form es 
trad itionnelles ; on n ’en ten d a it que des term es techniques d ö n t nous saurions 
a peine défin ir le sens au jo u rd ’hu i.55 II s’ensu ivait to u t  na tu re llem en t que les 
p a rtic ip an ts  se p rép ara ien t a la  d ispu ta tio  p a r  écrit ; celle-ci d ev in t done un  
exercice de rédaction  contrólé.

N ous ne nous occupons pás ici de la  question  de savoir quelles sortes 
d ’écritu re  on enseignait au x  différents cours de l’U niversité  e t aux  différentes 
époques. Nous somme? súrs q u ’en nous fam iliarisan t avec la n a tu re  particu liére  
de l’enseignem ent de l’écritu re  dans les écoles m édiévales, nous pourrons, en 
com p aran t de nom breuses varié tés d ’écritu re , tire r  au  clair des nuances fo rt 
variées de l’enseignem ent e t de la  connaissance de l’écritu re  au  m oyen age, 
ce qui nous aidera  dans une large m esure ä reco n stitu er le fonctionnem ent de 

• l’école m édiévale. Mais dans ce tra v a il nous ne poursuivons pas d’au tre  b u t 
que de faire ressortir, en général, la  place de l’écritu re  dans l ’enseignem ent.

A u X I I е siécle, les exercices de sty le p roprem ent d its jo u en t u n  role plus 
im p o rta n t encore ; mérne Salisbury  déclare : »Prosas e t p oem ata  cotidie sc rip ti­
ta b a n t« . Mais ensuite lui aussi a jou te  im m édia tem ent : »et se m utu is exercebant 
collationibus«,56 e t il parle avec enthousiasm e des exercices oraux  d ’ind iv idu  
ä ind iv idu , de l’u tilité  de la  discussion, ä condition  q u ’elle se déroule dans une 
atm osphére de p iété  e t d ’bum ilité  — c’est-ä-dire sans ou trecu idance, en respec­
ta n t  les régies. Mais ce ne sont pás les exercices épistolaires e t les exercices de 
sty le  qui co n stitu en t l’indice de la  p én é tra tio n  généralisée de l’écritu re  dans 
l’enseignem ent. C ette p én é tra tio n  d éb u ta  en mérne tem ps que le m ouvem ent 
un iversita ire  e t n ’a fa it q u ’aller en s’accen tu an t p a r la  su ite . L ’écritu re  fa isa it 
p a rtié  de la  m éthode p ra tiq u e  qui, em ployée dans de p e tits  groupes, c o n s titu a it 
l’essentiel de l’enseignem ent.

E n  p a r ta n t  des sources elles-mémes, on p o u rra it d ifficilem ent donner 
plus de détails concernant l’enseignem ent de l’écritu re  au m oyen ágé ju sq u ’au 
X V е siécle, inclusivem ent. Mais p eu t-é tre  pou rra it-on  s’insp irer des rég lem ents

55 Thurot, Univ. pp. 87— 88.
66 Páré—Brúnót—Tremblay, op. с. p. 123.
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des siécles su iv an ts  qui p a rien t déjá  d ’une fagon consequente  e t explicite  de 
l’enseignem ent de l’écritu re  dans les écoles. Les pub lications allem andes concer­
n a n t l’h isto ire des écoles sont p a rticu lié rem en t propres ä u n  exam en de ce genre. 
II ne s’ag it pas ici des U niversités, d ön t les reglem ents, plus tá rd  encore, ne 
s’occuperont pás beaucoup de ce tte  question , m ais des au tres  écoles la tines, 
d ön t l’enseignem ent correspondait, dans les grandes lignes, a célúi qui é ta it 
donné aux  échelons inférieurs des F acu ltés. L a question  ici est de savoir selon 
quelles m éthodes e t ä quels échelons on enseignait l’écritu re  dans les écoles 
latines, qui, to u t comme les écoles du  m oyen äge, n ’é ta ien t pás précédées d ’écoles 
p répara to ires en langue vulgaire.

De to u te s  fagons, on p eu t é tab lir  que, encore au  X V II Iе siécle, to u te  école 
la tiné  de gram m aire é ta it congue pour pouvoir enseigner, en tre  au tre s  choses, á 
lire e t ä écrire a un  échelon élém entaire, ä moins q u ’elle ne fu t une école d ’u n  n iveau  
plus élévé oii v enaien t des éleves so rta n t d ’une école la tin é  élém entaire. D ans 
ces écoles la tines, c’é ta it en  général dans un  cours á p a r t  que Гоп ap p ren a it 
aux  éleves a lire e t q u ’on leu r don n á it les prem iers ru d im en ts  de l’écritu re . 
Le reg lem ent de la  ville de B raunschw eig de 1546 parle  en  détails des q u a tre  
classes de l ’école; 57 dans la  classe supérieure, on enseignait dé já  la  d ialectique, 
la  rhé to rique , le grec, on préconisait mérne l’enseignem ent de la  théologie. 
C ependant, ici, ce tte  classe supérieure ne fu t v raisem blab lem ent jam ais  créée. 
La I I е classe dem eure la  classe la  plus élevée oü on enseignait la g ram m aire  la tiné  
com plete. Mais en dehors de ces q u a tre  classes les S ta tu ts p a rien t égalem ent de 
q u a tre  classes élém entaires p répara to ires : celles qui son t appelées »elem entario­
rum «, »sillabicantium «, » legentium  germ anice«, » legentium  la tiné« . D ans ces 
classes, le p rogram m e com porta it les chan ts religieux en la tin  e t en allem and, 
le catéchism e, des priéres e t l’é tude d u  calendrier, d u  »Cisioianus«. C’est dans 
ces tex tes  religieux en la tin  que les éléves acquéra ien t leurs prem ieres connais- 
sances de la tin . On donná it aux éléves deux m ots la tin s á app rendre  p a r m atinéé 
e t p a r aprés-m idi, ainsi q u ’il é ta it de coutum e au  m oyen age déjá . L a lecture  
en allem and précéde la  lecture  en la tin , m ais on ne com m ence l’enseignem ent de 
l’écritu re  q u ’avec la  gram m aire la tiné . É v idem m en t il ne s’ag issait pas de passer 
une année dans chacune des classes p répara to ires. Mérne dans les q u a tre  classes 
supérieures on av a it la  possiblité de passer au  b o u t de six mois dans la  classe 
supérieure. Le p lu p a rt des éléves doués p ouvaien t sans dou te  passer en u n  an 
p a r les q u a tre  échelons p répara to ires. E nsu ite , ceux des éléves qui sav en t lire, 
en tren t dans la  plus p e tite  des q u a tre  classes supérieures, la  q uatriém e, »classis 
declinantium «. Ic i »d iscun t pingere litte ras« . Iis у  ap p ren n en t déjá  les élém ents 
de la  gram m aire, e t cela su rto u t á p a r tir  du  te x te  du  catéchism e la tin . Les choeurs 
religieux jo u e n t tou jours un  röle im p o rtan t dans ce tte  classe. — E n  dehors de 
ces S tatu ts de portée  générale de la ville de B raunschw eig, nous o n t été conservés

57 Koldewey, F . : Braunschweigische Schulordnungen, I. Bd. Berlin 1886. (Mon. Germ. 
Pedag. I. Bd. pp. 65 et sqq.).
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des S ta tu ts concernan t certaines écoles de la  ville égalem ent. E n  1547, le »M arti- 
neum « donne la rep a rtitio n  des professeurs. Sur sep t professeurs, deux  enseignent 
su rto u t les »sillabicantes e t legentes«, les deux  au tres les a id en t, enseignant en 
mérne tem ps dans les classes supérieures. Le nom bre des éléves des classes prépa- 
ra to ires d évait done é tre  re la tiv em en t grand  e t ce n ’est pas une exception  car 
il est de regle que l’école la tiné  com m ence ä cet échelon-lá. E v idem m en t, la 
division en classes n ’est pas encore figée. A u M artineum , des 1548, ce n ’est pás 
la quatriém e classe m ais la  cinquiém e qui la  precede, qui est celle des »legentium  
la tin é  e t p ingen tium  litte ras« . Les S ta tu ts de 1548 du  K ath a rin eu m  e t de 1562 
du  M artineum  crééren t en quatriém e les trois groupes des »a lfabe ta rio rum , 
sy llab ican tium , legentium  ; ä l’échelon plus élévé, on у  app ren d  égalem ent 
» litte ras  pingere«. Mais en 1600, le M artineum  m entionne le degié de » litte ras 
pingere« a l’échelon de l’enseignem ent de la  déclinaison. E n  général, l’étude  du 
» litte ras  pingere« coincide avec l’étude des prem iers rud im en ts de la  gram m aire  
systém atique  la tin é , e t cela aprés que l’éléve a appris ä lire et q u ’il a acquis un 
ce rta in  vocabu laire  la tin  ; ou bien le » litte ras  pingere« coincide au m oins avec 
la lecture  du D o n a t.58 P o u r pouvoir com m encer l’é tude  de l’écritu re , il fa lla it 
savoir lire cou ram m en t le la tin , avoir u n  certa in  vocabulaire la tin  e t é tre  capable 
de réc ite r p a r  coeur — m érne sans les com prendre — certains tex te s  la tins. 
Savoir lire é ta it une chose précieuse en sói, les écoles en langue vulgaire moins 
im p o rtan tes  n ’alla ien t souvent pas plus loin. E n  1562, le M artineum  de B rau n ­
schweig souligne l’im portance  de la lecture  de livres et de le ttres  en allem and, 
»afin  que les éléves pu issen t é tre  u tiles le plus to t  possible ä leurs p a ren ts59«. 
»A ux siécles p récédents, le fa it de savoir lire jo u a it en soi un  role encore plus 
large ; les é tapes de l ’enseignem ent qui у  p rép ara ien t donnaien t une form ation  
de loin p lus sérieuse que dans les tem ps m odernes.

N ous n ’en trons pas ici dans les détails des d ifférentes m éthodes et 
procédés qui p résidaien t ä l’enseignem ent de la  lec tu re t, de l ’écritu re . La 
l i t té ra tu re  pédagogique de l’époque s’é ten d  assez su r ce su je t : exercice ä hau te  
voix  p o r ta n t su r la  p rononciation  des le ttre s  e t leu r association  en syllabes ; 
tab leau x  de l’a lp h ab e t, des syllabes e t des m ots ; catéchism es la tin s  e t 
au tres  tex te s  im prim és spécialem ent pour am ener les éléves ä l’épellation  ; le 
D o n at destiné provisiorem ent a la  seule lecture m ais qui m énage déjá une t r a n ­
sition  vers l’é tu d e  de la g ram m aire ; lecture  de tex te s  appris p réa lab lem en t p a r 
coeur. E xem ples éerits p a r  le m aitre  en vue de l ’enseignem ent de l’écritu re  ; 
m ais le m a itre  dó it aussi éerire des exem ples dans le cahier de chacun  des éléves 
e t sous leurs yeux , pour q u ’ils pu issen t se fam iliariser avec la  fag on de trace r 
les carac téres ; le m aitre  d évait égalem ent m o n tre r aux  éléves com m ent on relie

58 Cf. S ta tu ts princiers des écoles de Braunschweig, 1569. Koldewey, op. c. t. II . p. 34. — 
Ingolstadt, env. 1530. Lurz, G. : Mittelschulgeschichtliche Documente A ltbayerns. I. Bd. 
Berlin, 1907. (Mon. Germ. Paed. Bd. 41. p. 307.) — W asserburg, 1562 (ibid. p. 311.) — Mün­
chen, 1569 (ibid. Bd. II. 41). — Regensburg, 1542, 1576 (ibid. Bd. II, pp. 333, 411).

59 Koldewey, op. с. I. 106.
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les le ttres en tre  elles etc. É v id em m en t, des ce tte  époque-la il n ’est plus question  
que des form es de F écritu re couran te . Les reglem ents ne p a rien t jam ais de 
Fem ploi des tab le tte s  de cire.

M ais, en  com paraison avec no: re enseignem ent é lém entaire  m oderne de 
l ’écritu re , ce d éb u t de Г a r t  d ’écrire, le »pingere litte ra s«  ne sign ifia it pas encore 
une connaissance d efin itive  de Fécritu re  e t раз mérne la  c rista llisa tion  defin i­
tiv e  des formes ex térieures de Fécriture. L ’écritu re  cou ran te  ne se fixe entiére- 
m en t q u ’au fu r e t ä m esure que Féleve acqu iert une connaissance de la 
g ram m aire  e t de la langue la tines. Le reg lem ent de 1548 du  K a th a rin eu m  de 
B raunschw eig d it d ’une fagon sign ificative : dans la plus p e tite  des classes qui 
su iven t les classes p répara to ires (classe IV) les eleves qu i savenc dé ja  lire »a rec­
tore littei as pingere  d iscunt«; le reglem ent d it ensuite  ä propos de la  c lisse  su ivan te  
( I I I ) ,e n  soulignant la  différence en tre  » literas pingere« e t »scribere«; »quem  adm o­
dum  e t pueri te r tia e  c lassis. . .  a rectore scribere d iscunt«; » . . .  m anus illorum  ad 
litte ra ru m  figu ras L atine  et G erm anice scribendum  fo rm en tu r.«60 E n  tro isiem e, 
Lessentiel de Fenseignem ent gram m atica l consiste déja dans la déclinaison e t la 
conjugaison. D ans ce tte  p e tite  école de gram m aire, la d ialectique e t la  rhé to rique  
fig u ren t égalem ent au  program m e de la  deuxiém e classe en dehors de la syn tax e . 
Le p récep teu r, d it le reglem ent, en dehors des sim ples explications de m ots, 
enseigne égalem ent les form ules couran tes du la tin  écrit e t parié , form ules 
que les éleves s’exercent ä em ployer dans l ’écritu re  et la langue tous les 
jou rs. A illeurs, p a r exem ple selon le reglem ent de B raunschw eig de 1546,61 
on ap p ren a it en quatriém e ä »pingere l i t te r a s « ; e t en ce qui concerne 
Fenseignem ent de l’écritu re  en I I I е e t en I I е, la  seule m en tion  qu i en soit fa ite  
dans le rég lem ent, est : »em en d an tu r scrip ta«  ; su r la  prem iere, classe de d ia ­
lectique e t de rh é to riq u e  : »exercent sty lu m  scribendum «. Ce qu i nous in téresse 
est de savoir com m ent la  techn ique de F écritu re  elle-m ém e e t les form es de 
l’écritu re  se son t constituées au  fú r  e t á m esure que Féléve avangait dans ses 
é tudes. Car ä ce tte  époque, F écritu re  enseignée dans les écoles n ’a pas encore 
une form e unique, d ön t l’usage soit fixé p a r to u t ; ä plus fo rte  ra ison  en 
é ta it-il ainsi aux  siécles p récédents. Le program m e scolaire de R egensburg  
de 1555, du  pédagogue N icolaus A gricola s’exprim e en term es trés  clairs sur 
Fenseignem ent de F écritu re  s’é te n d a n t su r p lusieurs classes.62 Ici, la  plus 
p e tite  classe, Ia quatriem e, com prend les degrés p ré p a ra to ire s ; Agricola d it 
des tro is classes supérieures : »Pueros tr iu m  classium  posteriorum , ea p a rte  
horae qua  litte ra s  pingere d iscun t, d iligen ter in  officio esse volum us.«  Done de la 
troisiem e á la prem iére — e t p o u rta n t, on enseigne déja le grec en prem iére, — 
on enseigne égalem ent la  form e e t la  techn ique  de Fécritu re . Les réglem ents de 
1562 de l’école de gram m aire  de W asserburg63 p récisen t que Fenseignem ent de

60 Koldewey, op. c. t. I. p. 97.
61 Ibid. t. I. 65.
62 Lurz, II . op. c. p. 346.
63 Ibid. op. c. t. I., pp. 311, 325.
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l’écritu re  com m ence en quatriém e m ais que dans la classe su ivan te , en tro isiem e, 
les éleves sont encore tenus de m on tre r deux fois p a r  jo u r  ce q u ’ils écrivent, 
»u t litte ras  probe e t e leganter pingere d iscant« . Ce reglem ent m entionne d ’ailleurs 
plusieurs classes ou les éleves »scribere d iscunt«.

Le G ym nasium  Poeticum  de R egensburg, en 156764, se com pose de 5 classes. 
L eur n u m éro ta tio n  com m ence p a r la  plus p e tite  ; dans la  classe suéprieure, la  
cinquiém e classe, on enseigne déjá la  d ialectique égalem ent, dans la  quatriem e 
e t dans la  cinquiem e, le grec aussi. L ’enseignem ent de l ’écritu re  com m ence 
des la plus p e tite  classe, la prem iere classe, et cela d ’une fagon graduelle : ceux 
qui ne savenl qu ’épeler les syllabes ou qui sont un  peu plus avancés, »pingendis 
litte ru lis  exercentur« , ce qui ne signifie sans doute  que le dessin ile caracteres 
isolés ; parm i ceux qui rec iten t déjá le D onat, les plus avancés, ceux qui appren- 
n en t déja la déclinaison e t la  conjugaison, do ivent p résen te r »scrip tu ras a se 
factas« , devoirs donnés pour la  m aison p a r le p récepteur, » u t eo exertitio  pau la tim  
pingere litte ra s  d iscant« . D ans la  classe su ivan te , la  deuxiém e, on étud ie  aussi 
la syn taxe  ; les éleves de ce tte  classe do ivent p résen ter q u a tre  fois p a r  sem aine 
»scrip tu ras la tinas e t germ anicas«, fa it es ä la  m aison ; la troisiem e est déjá 
la  classe de la  sy n tax e  e t on у  app rend  égalem ent le grec e t il fa u t quand  mérne 
que les éléves p résen ten t q u a tre  fois p a r  sem aine leurs devoirs écrits, »u t la tin am  
e t germ anicam  litte ra ru m  p ic tu ram  eo m elius d iscan t ad o lescen tes ,. . .  sc rip tu ram  
precedente  die m anuum  exertitii causa factam « au  p récep teur, »qui certiores 
e t m eliores l i t t e r a s . . .  p ingere docet«. E n  1571, la  pédagogie de G andersheim  
en jc in t aux  professeurs ä faire en sorte que dans l’écritu re , les garzons » o rtho ­
graph iam  observare e t litte ra s  eleganter ac velociter pingere d iscant«65 quoique 
ce tte  pédagogie ne soit pas une p e tite  école de gram m aire e t q u ’elle n ’ad m ette  
dans sa plus p e tite  classe que ceux qui saven t dé já  trés  bien les déclinaisons 
e t les conjugaisons et qui connaissent déjá les régies élém entaires de la construction  
e t qui, p a r conséquent, v iennen t Iá m unis d’une certa ine p ra tiq u e  de l ’écritu re . 
Les réglem ents de 1624 de la  pédagogie de M arburg son t p articu lié rem en t signi- 
f ica tifs : dans la plus p e tite  classe, c’est- á- dire la quatriém e, on app rend  »alpha- 
be tieren , sy llabiren , lesen, schreiben, declinieren, coniugiren« ; dans la  classe 
su iv an te , c’est-á-dire en tro isiém e, on app rend  déjá une gram m aire systém atique  
élém entaire e t l ’on s’exerce tous les jou rs á écrire : « . . .  und  were fon wegen des 
K inder anfangs zum  Schreiben sonders nö tig , das der p raecep to r huius classis 
eine feine H an d sch rift h e tte« 66. Ce qui signifie done que dans la  classe précédente, 
l’enseignem ent de l ’écritu re  n ’éta it encore q u ’u n  dessein des le ttre s  e t que ce 
n ’est que m a in ten an t, avec les débuts de la g ram m aire systém atiq u e  que com ­
m ence l’enseignem ent de l’écritu re  ä p roprem ent parier. II é ta it done norm al

64 Ibid. op. c. t. II . p. 405.
65 Koldewey, op. c. t. II. p. 83.
66 Diehl, Die Schulordnungen des Grossherzogtums Hessen. I. Bd. Berlin, 1903. (Mon. 

Germ. Paed. Bd. 27 p. 16.)
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que mérne p a r  la  suite dans une certa ine m esure, ju sq u ’ä la generalisation  de la 
dacty log raph ie  le fa it d ’enseigner ä écrire d ’une fa<;on élégante e t lisible a it été  
considéré com m e im p o rtan t т ё т е  aux  échelons supérieurs de Fenseignem ent.

Les exem ples que nous venons de c iter sem blent p rouver q u ’anciennem ent 
il s’agissait aussi du  développem ent graduel de la  techn ique т ё т е  de l’écritu re  
chez Féleve, ce qui n ’é ta it  possible q u ’au  fü r e t a m esure qu ’il avan(;ait dans ses 
é tu d es de la tin , é ta n t donné que son écritu re  ne p o u v a it devenir süre e t couran te  
que dans la  m esure ou il devenait capable de rédiger couram m ent u n  tex te . 
E n  1610, le G ym nasium  P oeticum  de R egensburg67 souligne — т ё т е  en p a r ia n t 
d ’éléves qui s’occupent déja de trad u ire  e t de rédiger en la tin  — la nécessité 
d ’acquérir une écritu re  fine, de savoir trace r  de b eaux  caractéres ; en effet, 
d it-il, il n ’est pás v ra i que les gens savan ts a ien t une v ilaine écritu re . Aprés 
avoir com m encé des la  plus p e tite  classe (la prem iere classe) Fenseignem ent du 
»pingere litte ras«  en т ё т е  tem ps que célúi de la  déclinaison, dans la  deuxiém e 
classe — au  m om ent т ё т е  ou Fon com m ence la  sy n tax e  — on fa it des exercices 
de ca llig raph ic ; le b u t de la  troisiem e classe est, su iv an t le réglem ent, de rendre  
Féleve capable d ’écrire e t de parie r en la tin  d’une facon passable ; celui de la  
qua triem e est la  connaissance de la g ram m aire e t la  facu lté  de »congrue e t proprie  
scribere, iu x ta  p recep ta  gram m aticae« . Les classes V. e t V I. enseignent la  logique 
e t la  rhé to rique  ; les éleves у  do iven t é tre  capables de parie r e t de rédiger 
d’une m aniére parfa ite , en la tin . E n  1615 ,68 c’est dans la  plus p e tite  classe du 
G ym nasium  qu ’on enseigne les rud im en ts de l’écritu re , m ais on у  parle  déja de 
»callig raph ic«  ; dans la  classe su ivan te , ou Fon enseigne déja ä lire  e t ä écrire en  
grec, on p re se n t aussi des exercices de calligraphic quotid iens ; dans la  classe 
su ivan te , la  tro isiem e, on v eu t abo u tir ä »une connaissance passable de la  g ram ­
m aire« e t ä une » in  scribendo congrue m ediocritas« , — les éléves у  do iven t essayer 
déja de p a rie r en la tin  ; le b u t  de la  quatriem e classe, concernan t le la tin , est 
»serm o p e rpe tuus, scrip tio  congrua«. L a cinquiém e classe enseigne aussi la  d ia­
lec tique  e t la  rhé to rique  ; ici, on veu t déja une »scriptio  la tin a  em endata  e t 
elegans«, ce qui do it avoir t r a i t  su rto u t a F a rt de rédiger. E n fin , dans la  classe 
la  p lus élevée, la  sixiém e : »N on ta n tu m  congrua sed e t elegans e t copiosa in  
u tro q u e  lingua (la tin  e t grec) prosa et lig a ta  scrip tio  e t locutio«. U n  reg lem ent 
de B raunschw eig de 1621,69 souligne, su rto u t en p a r ia n t des éléves des classes 
supérieures, F im portance de Forthographe e t de la  calligraphic.

Nous croyons ne pas nous tro m p er en supposan t, a la  lum iére de ces fa its , 
que l’acqoisiton  de l ’écritu re  elle-m em e é ta it u n  processus graduel p o r ta n t su r 
3 ans environ. L ’enseignem ent de l’écritu re  elle-m ém e p ren d  fin  au  m o m en t 
oíi Féléve sa it déja p a rie r e t écrire en la tin  »gram m atice e t congrue« »sine crassis 
viciis g ram m aticalibus« , com m e le d it un  reglem ent de B raunschw eig  de 1596.70

67 Lurz, t. II . p. 452.
68 Ibid. t .  II . p. 484.
69 Koldewey, op. c. t. I. p. 176.
70 Ibid. p. 136.
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Cela ne signifie pas encore q u t l ’éleve só it capable de réd iger en la tin  p ar un  
tra v a il  en tie rem en t personnel ; ce son t les classes su ivan tes qu i do ivent l’y  
am ener, en lu i enseignan t la  d ialectique e t la  rh é to rique . L a classe qui d évait 
d o n n er ä Féleve une connaissance [gram m atice e t congrue« du  la tin  é ta it en 
général désignée p a r le chiffre I I ,  Iá ou le ch ilire  IV  désignait la  classe la  p lus 
p e tite  ; c’est ce tte  »secunda« qui est appelée p a r  le reg lem ent de 1596 »le coeur 
de l’école«. E n  te rm in an t la  »secunda«, on é ta it censé posséder une fo rm atio n  
générale ; beaucoup te rm in a ien t leurs études p a r  ce tte  classe. D ans la  langue 
des écoles on nom m ait généralem ent »congruistes« les éleves de ce tte  classe. 
Iis  sav en t »si non  la tiné  sim ul, g ram m atice  tam en  e t congrue loqui e t scribere«  
d it le reg lem ent de 1562 du  M artineum  de B raunschw eig  ; en q u it ta n t  ce tte  
classe, dit-il, beaucoup com m encent ä trav a ille r dans le com m erce ou ä exercer 
u n  m étier. C ette  fo rm ation  n ’éq u iv au t done pas ä celle qu i se ra it requise pour 
des carrieres oil le fonctionnem ent lui-m ém e consiste essentiellem ent ä éerire 
e t á rédiger, e’est-a-d ire  po u r les professions appelées professions de clerc dans 
les pays occidentaux.

C’est done au cours d ’une période d ’ä peu  pres tro is ans q u ’on »form e la 
m ain« de Féleve. II n ’en est pas au trem en t de nos jo u rs  ; cependan t, au jo u rd ’hui, 
apres Fenseignem ent é lém entaire de l’écritu re , F in s titu te u r ne fa it plus guére 
que  contró ler la p rop re té  e t la n e tte té  de l’écritu re  ; il n ’enseigne pás de form es 
d ’écritu re  nouvelles. II у  a quelques siécles, cependan t, les d ifficu ltés q u ’il ren- 
co n tra it dans le dom aine du  la tin  em péchaient sans dou te  Féleve d’avoir u n e  
écritu re  en tie rem en t couran te . II n ’est pás vraisem blable que Féleve sóit devenu  
capable  de relier na tu re llem en t les le ttres en tre  elles sans avoir de connaissances 
gram m aticales súres e t une certa ine hab ilité  dans la  com position  la tin é . Nous 
estim ons que merne au  b o u t de plusieurs années d ’études, le m aitre  dévait s’occu- 
per non seulem ent de F orthographe, m ais mérne des détails techniques de l ’écri- 
tu re . Mérne aux  échelons supérieurs, il est fréquen t de voir le m aitre  donner 
de sa propre m ain  des m odeles d ’écritu re  destinés a é tre  im ités. E n  ou tre , une des 
causes des d ifficultés consista it dans le fa it q u ’il n ’ex is ta it pás de ty p e  d ’écritu re  
généra lem ent re<;u dans les écoles ; les d ifférents m aitres enseignaient des éeri- 
tu res  qui accusaient non seulem ent des différences individuelles, m ais m érne 
des différences de ty p e . Mérne en 1755, le reglem ent scolaire de la  ville de H alm - 
s ta d t  déplore que, des que Féléve passe dans une nouvelle classe, il do it éerire 
une au tre  »H and« , puisque chaque m aitre  s’occupe aussi d ’enseigner l’écritu re . 
P o u r ce tte  raison, le reglem ent ordonne que to u t éléve apprenne désorm ais a 
éerire dans la »R ealschule« de la  ville, ä m oins qu ’il ne sóit regu to u t de su ite  
dans la  classe la plus élevée. E t  p o u rta n t, ce n ’est pas au  degré de la  lecture  
p rép a ra to ire  que ce tte  école la tin é  commengait; son en se ig n em en t; mérne dans 
la  plus p e tite  classe, eile n ’ad m e tta it que des éléves sachan t b ien  lire e t possédant 71

71 Koldewey, t. I. p. 387.
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les élém ents de la  g ram m aire ; e t ce tte  classe do n n á it déjá u n  enseignem ent 
de la  sy n tax e  ; po u r é tre  adm is dans la  plus grande, il fa lla it posséder une connais- 
sance com plete de la  g ram m aire  : c’est la  qu ’on ap p ren a it la  logique e t c’é ta it 
de la  q u ’on p o u v a it accéder ä l’U niversité . A insi, non seulem ent l’exercice, m ais 
merne l’enseignem ent form el de l’écritu re  se p o u rsu iv it p en d an t plusieurs années. 
F inalem ent, u n  reglem ent de 1801 p rescrit72 que ce sóit le mérne m aítre  qui 
enseigne l ’écritu re  dans les tro is classes inférieures e t qu ’il у  a it, dans les deux 
classes supérieures, un  m aitre  spécialem ent affecté a l’enseignem ent de la  calli­
graphic. C’est déjá la le processus de 1’un ifica tion  de l’écritu re  scolaire. Des diffi- 
cultés du  mérne ordre — m ais beaucoup plus graves — deva ien t carac térise r 
l ’enseignem ent de l’écritu re  au  m oyen age.

Mérne á l’époque m oderne, l’enseignem ent de l’écritu re  p én é tra it done 
l’enseignem ent p ro p rem en t d it : la  m atiére  enseignée, le te x te  soulevait sans 
cesse des problém es a y an t t r a i t  a la  techn ique de l’écritu re . II est done n a tú ré i 
que to u t  m a itre  a it enseigné l’écritu re  elle-m ém e con jo in tem ent avec les au tres 
m atiéres. Les sources son t to u t  a fa it explicites ä ce su je t. II n ’y  av a it nulle p a r t  
d ’enseignem ent spécial de l’écritu re  ou de m aítre  qu i у  fű t spécialem ent affecté, 
sau f p eu t-é tre  dans les cas oű 1’éléve v o u la it app rendre  des form es d ’écritu re  
spéciales en dehors de celle qui é ta it enseignée ä l’école. Cela d év a it d ’ailleurs 
aller de p a ir avec l’enseignem ent de la spécialité qui req u éra it l ’écritu re  spéciale 
en question . II arrive que les reglem ents in te rd isen t exp lic item ent que des éeritu res 
spéciales so ient enseignées a v a n t que Télévé ne possédat en tiérem en t l’éc ritu re  
cou ran te  scolaire.73 D ’ailleurs, l’enseignem ent de l ’écritu re  a  l’école n ’é ta i t  pás 
confié ä des m aitres d ’u n  grade ou d ’une fo rm ation  inférieurs. II sem ble mérne 
que les ru d im en ts  de l ’écritu re  fussen t enseignés de préférence p a r  un  des m aitres 
les plus ém inents de l ’école. D ans le M artineum  de B raunschw eig  p a r exem ple, 
c’é ta it, su r les sep t m aitres, le ch an tre  qu i enseigne á » litte ras  p ingere«, e t pour- 
ta n t ,  selon le reg lem ent, il v ien t im m éd ia tem en t aprés le chef de l’école, le m agis­
te r . II enseigne en mérne tem ps les élém ents de la  g ram m aire , m ais il aide aussi 
le m ag iste r ä corriger les devoirs éerits de la  plus g rande classe, de la  deuxiém e. 
Ce d év a it done é tre  u n  gram m airien  qualifié . Les m aitres des »sy llab ican tes- 
legentes« a id en t égalem ent a in te rroger les éléves des classes supérieures ; d ’a u tre  
p a r t ,  les m aitres qui enseignent dans les classes supérieures a id en t dans l’enseigne­
m en t des »syllabicantes-legentes« . C’est le m ag ister qu i surveille les répétitio n s 
de g ram m aire  dans to u tes  les classes.74 A u C atharineum , en 1548, c’est le chef 
de l ’école lui-m ém e, le rec teu r, qu i enseigne ä »pingere litte ras« , e t aussi dans la  
classe su iv an te  ä »scribere«, »exercendo m anus pingendis litte ra ru m  fig u ris

72 Koldewey, t .  I. p. 452.
73 Lurz, t. II . p. 159. (Reglem ent scolaire de Baviere, en 1659 : ” . . .  n it veniger den K in ­

dern kein Cantzlei oder F rak tur, ehe und zuvor sie einen deutlichen kurrent B uhstabenschreiben, 
fürgeben . . .” ).

74 Koldewey, op. d. t. I. p. 82.
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la tin é  e t germ anice«. C’est le rec teu r qui d istribue  au x  éleves com m engants, 
tous les jou rs, les m ots la tin s q u ’ils do ivent app rendre .75 D ans la  p e tite  école 
de gram m aire  de W asserburg , ce son t le rec teu r e t le ch an tre  qui enseignent 
dans la  plus p e tite  classe, en m érne tem ps qu ’ils tra v a ille n t dans les classes supé- 
rieures.76 E n  1559, ä M unich,77 le chef d ’une école qui dépasse mérne le n iveau  
de la  gram m aire  e t de la  rh é to riq u e  se charge de p artic ip er, au  m oins une fois 
p a r  jo u r, ä l ’in te rroga tion  des »syllabicantes-legentes« e t de consacrer u n e journée  
en tiere  p a r sem aine ä l ’enseignem ent des »a lphabetarii«  e t des donatistes. 
D ’au tres exem ples p ro u v en t égalem ent que c’é ta ien t ju s te m e n t les echelons 
inférieurs —  ceux au n iveau  desquels on enseignait ä lire  e t a écrire — qu ’on 
considérait com m e la  base solide de l’école.

C on trairem ent a ce que nous tro uvons aux  siecles p lus anciens, des la  
X V Iе siede  l’enseignem ent de l’écritu re  est déja considéré com m e une täch e  
pédagogique speciale ; cet enseignem ent n ’en  p o rté  pas m oins les traces de 
son origine. E n  р г о п о г ц а т  les le ttre s  ä h a u te  voix, on les tra c e  su r le papier, 
et en les écrivan t, on les prononce mérne lorsque c’est seulem ent le m aitre  
qui les écrit sur le tab leau . Mérne p a r  la  su ite , dans les classes inférieures com m e 
dans les classes supérieures, l ’écritu re  est un  m oyen qui aide ä com prendre e t 
a re ten ir  ce qu i est d it. Les éléves des p e tite s  classes son t ten u s ä p résen te r tous 
les jo u rs  ce qu ’ils éc riv en t; ce ne sont pás des devoirs d ’écritu re , m ais des notes 
prises au  cours des conférences, des exercices, les m ots e t les expressions recopiées. 
Le m aitre  d icte  des locutions la tines, l ’éléve les no te  dans u n  cah ier spécial, 
a fin  de les u tiliser p a r la su ite  dans ce q u ’il d it ou écrit. Les plus avancés résum ent 
les cours p a r é c r i t ; c’est ainsi q u ’ils ap p ren n en t »von der H an d  zu schreiben«, 
c’est-ä-dire ä rédiger sans copier ou sans q u ’on leu r d icte  : en ou tre , en fa isan t 
ces résum és, ils ap p ren d ro n t d ’a u ta n t plus facilem ent p a r  coeur les cours«.78 
S’il у  a des endro its plus difficiles ä com prendre ou ä re ten ir  sans no tes, le pré- 
cep teur les explique avec un  sóin particu lie r e t les élé ves »non m inori cura, pennis 
sem per ad  m anum  adh ib itis , velociter excipient« . » E t om nia alia n o ta tu  d igna . . . 
a n n o ta b a n tu r et m em oriae com m endan tu r« . »Phrases e t m odi loquendi lectionum  
proxim e p recedentium , cum  ad usum  et s ty lum  scribendi tra h a n tu r , tu m  etiam  
in  exercitio q u o d itian i serm onis fam iliares red d an tu r« .79 Personne ne do it jam ais 
é tre  in a c tif  a l ’école : »sem per apertis  libris au t legat, a u t sc riba t, a u t re p e ta t, 
quae vel d ic ta ta  vel p rae lec ta  fu e rin t, eadem que m em oriter ed iscat« . A u cours, 
il fa u t que chacun  suive avec a tte n tio n  ce que d it le professeur »e t ch a rta  et 
calam o p resen tibus om nia d iligen ter excip iat e t a n im a d v e rta t« .80 C’é ta i t  en 
général au  d ébu t de l’aprés-m idi qu ’ava ien t lieu les exercices écrits. Les régle-

75 Ibid. t. I. p. 97.
76 Lurz, op. c. t . I. p. 314.
77 Ibid. t. I. p. 303.
78 Koldewey, op. с. II . p . 38 (1569).
79 Lurz, op. c. t. I. p. 311. (1562).
80 Ibid. op. c. t. I. 328 (vers 1562).
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m ents un iversita ires du m oyen age f ix en t égalem ent ces heures de la  journée 
p our l’exercice ä domieile fa it sur la  m atie re  des cours ; b ien  q u ’ils ne m en tionnen t 
pas expressém ent l’écritu re , il d évait s’agir d ’exercices écrits. A Foccasion de ces 
exercices — com m e le d it un  reg lem ent en p a ria n t de la  deuxiem e classe ou 
Fon com m engait Fenseignem ent de l’écritu re  p rop rem en t d it — tous les eleves 
»in p ro m p tu m  h ab eb u n t pennas, a ttram en tu m , p ap irum  quoque quibus sese 
diligenter in  pingendis, tu m  la tin is quam  germ anicis literis exercebun t, bacque 
hora  em en d an tu r« .81

D ans les classes supérieures, les éleves on t déjá ä faire, une ou deux  fois 
p a r  sem aine, des com positions. L a täch e  consiste le p lus souven t ä écrire une 
»epistola« on une p a rtié  d ’une »epistola« ; grace ä ces exercices, — com m e le 
reglem ent le d it — ils p o u rro n t rédiger avec le tem ps sans d ifficulté des »decla­
m ationes«. E v idem m ent — dit- on — l’éleve bourre  sans cause e t Sans raison  les 
devoirs de ce genre de to u tes  sortes de sentences e t d ’expressions q u ’il av a it réunis 
dans ces cahiers de notes ; que le m a itre  les corrige avec sóin, to u t  com m e il 
d c it corriger Fem ploi des po in ts e t des virgules, la  separa tion  des pensées, des 
p h rases .82 Ce n ’est que dans la  plus g rande classe — classe qui n ’existe souvent 
pas dans les écoles de gram m aire m oyennes — q u ’on en v ien t aux  exercices de 
sty le  p rop rem en t d its. C’est ici que les éléves acqu iéren t la  pu re  élégance du 
la tin , les procédés grace auxquels »rebus ipsis p ru d en te r  excogitatis verborum  
splendor a tq u e  o rnatus accedat« .83 84 Done, mérne á l’époque m oderne, Fam bition  
litté ra ire  ne p o u v a it en tiérem en t élim iner les m éthodes plus anciennes se rv an t 
a enseigner l’écritu re  e t la  rédaction , e t qui consista ien t ä réu n ir des accessoires 
e t des m oyens p o u v an t é tre  utilisés dans une com position e t ä s’exercer ä les 
m e ttre  en oeuvre. Les tex tes  rédigés au  m oyen ágé sont p la ts , arides, m ais 
logiques, faciles a com prendre ; on у  em ploie les term es techniques avec preci­
sion. Mérne a l’époque m oderne, les éléves on t plusieurs séries de cahiers de 
notes : une p our les m ots, une po u r les locutions, une pour les c ita tions célébres, 
d ’au tres  encore ou ils réun issaien t les régies im p o rtan tes , les résum és des cours. 
T outes ces notes co n stitu en t en mérne tem ps des exercices contrólés d ’écriture, 
les éléves do ivent les p résen te r de tem ps en tem ps a leu r m aítre , les surveillants 
de l ’école eux-m ém es les exam inen t de tem ps ä au tre . A 1 époque m oderne aussi, 
les répétitio n s consisten t dans une g rande m esure á rep rend re  les notes prises 
a l’école : il fa u t que les gargons » rep e tan t, m em oriter ed iscant, e t ad  usum  
quo tid ian u m  in  dicendo ac scribendo tran sfe ran t«  ce qu’ils on t en ten d u  au x  
cours.

O n p eu t p resque affirm er que les écoles anciennes faisaien t u n  em ploi plus 
é ten d u  de l’écritu re  que nos écoles ä nous qui u tilisen t des livres im prim és. II ne

81 Ibid. t . I. p. 307. (vers 1560).
82 Koldetvey, op. c. t. II . p. 40 (vers 1569).
83 Ibid. t. II . p. 79 (1571).
84 Ibid. t. II. p. 96 (1571).
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sera it pas to u t ä fa it ex ac t de dire, en envisageant les choses passées du po in t 
de vue de nos hab itudes actuelles, que ce fa it é ta it dú  a la  ra re té  des m anuels 
im prim es. II conv iendrait p eu t-é tre  m ieux d ’affirm er que la  cause en résidait 
dans les m éthodes merne de l’enseignem ent oral du  m oyen äge : la  p ra tiq u e  
constan te  des exercices p o r ta n t sur chaque m o t prononcé conférait un  poids 
particu lie r ä chaque m o t, ä chaque pensée exprim ée ; l ’écritu re  servait ä fixer 
des ré su lta ts  défin itifs acquis au  cours de Fenseignem ent oral.

N ous estim ons q u ’apres avoir passé en revue les m éthodes d ’enseignem ent 
de F écritu re  dans les écoles du  débu t de l’époque m oderne, nous som m es m ieux 
en m esure d ’in te rp ré te r  du p o in t de vue de Fenseignem ent de F écritu re  certains 
passages des reglem ents un iversita ires. II n ’est p o in t dou teu x  que dans les colleges 
de l’U niversité  de Paris — p. e. au  college M ontaigu en 150885 — ou Fenseigne­
m en t p a r  classes com m ence p ar les prem ieres déclinaisons, F enseignem ent 
systém atique  de Fécriture, dön t le reglem ent ne fa it pás m ention , com m ence au 
mérne m om ent. Bien que ce ne sóit plus un  degré to u t  ä fa it é lém entaire, — célúi 
d u  » litte ras  p ingere«—, le »scribere« com m ence en to u t cas ä é tre  enseigné dans 
c e tte  classe e t il es t certa in  que Fenseignem ent form el e t techn ique  de Fécriture 
se pou rsu it dans les 2 ou 3 classes consécutives. L ’enseignem ent de la  rhétorique, 
to u t com m e dans les écoles de gram m aire commencjait dans les colleges égal- 
em en t dans la  classe IV ., lä  ou la  n u m éro ta tio n  p á r tá i t  de I. II est fo rt vrais- 
em blable que, plus on rem onte  vers les périodes anciennes du m oyen äge, plus 
le cours qui p rép a ra it au la tin  p a r la  voie de Fenseignem ent oral d u ra it long- 
tem ps, p lus Fenseignem ent systém atique  de F écritu re  com m encait tá rd .

Les exem ples a y an t t r a i t  á l’époque m oderne p rouven t done la  justesse  
de l’im age que nous avons donnée de Fenseignem ent m édiéval : b ien  q u ’au 
m oyen äge on n ’eú t p ra tiq u em en t j am ais parié  de Fenseignem ent de Fécriture, 
bien que le gros du  trav a il fű t p a r to u t effectué ä l’aide de m éthodes orales fo rte ­
m en t disciplinées, le róle de F écritu re  n ’en est pás m oins visible dans tous les 
dom aines de Fenseignem ent. L’est un  fa it qui n ’est po in t négligeable q u an d  on 
exam ine l’h isto ire générale de Fenseignem ent scolaire, l ’h isto ire т ё т е  de l’hum a- 
n ité . Face au x  anciennes civilisations, face ä la  cu ltu re  an tiq u e  elle-m ém e, 
l ’école m édiévale se présente a nous m unie d’un  équipem ent to u t ä fa it spécial. 
Le grand  m atin , ä des heures ou il fa it encore noir, les éleves se ren d en t au x  
cours, une chandelle á la  m ain , un  livre sous le b ias , Fencrier dans leu r ce in tu re .83 
A  l’école, chaque éléve a un  livre éerit d ev an t lu i, une p lum e a la  m ain  — ce 
n ’est plus la  réc ita tio n  en choeur, le f lu x  v iv an t de la  parole. O n est inév itab le- 
m en t ám ené ä sen tir  q u ’il s’ag it la , dans l’école m édiévale, d ’une technique 
in tellectuelle  d ’un  ty p e  nouveau , d ’une m éthode qui d ifiére fondam en ta lem en t, 
de p a r sa n a tu re  т ё т е  de celles em ployées dans les écoles de n ’im porte  quelle 
civilisation  p récédente. N on seulem ent il s’ag it d ’une techn ique in tellectuelle

85 Thurot, U niversité, p. 100, e t les Corrections e t Additions relatives a ce passage.
86 Bouquet, op. c. p. 196 (1545).
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nouvelle : en general, les procédés techn iques envah issen t de plus en plus tous 
les dom aines du  tra v a il in tellectuel. Nous assistons á u n  processus parallele 
dans la  dom aine du  tra v a il physique : celui-ci aussi est de p lus profondém ent 
im prégné, au  m oyen ágé, de procédés techniques. Id e n tité  de In v o lu tio n  du  
tra v a il  in te llec tue l e t  physique, qui s’explique p a r  In v o lu tio n  com m une de la  
société. Les gens, les o rganisations constituées en vue  de tra v a il, créeent, to u t 
en  tra v a illa n t, une m u ltitu d e  de form es m atérialisées, de m oyens auxquels ils 
pu issen t confier de leu r ac tiv ité  to u t  ce qui p eu t é tre  exécuté a l’aide de procédés 
techn iques — p a r  la , ils débarrassen t de certaines täches l ’esp rit ou la  m ain .

P a r  quels chem ins l’école m édiévale en éta it-e lle  arrivée lä?  Si nous p a rto n s 
de nos conceptions actuelles, nous dirons que c’est u n  enseignem ent b ien  p rim itif  
qu i consiste ä d ie te r len tem en t, en ré p é ta n t les m ots ä plusieurs reprises, e t  qui 
com m unique de ce tte  fagon ä l’éleve le tex te  ä apprendre . N ous estim ons cepen- 
d a n t que la  techn ique — q u ’il s’agisse de celle du  tra v a il in te llec tuel ou de celle 
du  tra v a il physique — ne doit pas se d é tacher des réalités de la  vie e t se m e ttre  
ä la  poursu ite  de m iracles. A u m oyen age, l’écritu re  é ta it l ’auxiliaire, l’expression 
m atérialisée de la  techn ique, ex trém en t fine  e t disciplinée, de la  cu ltu re  verbale  : 
en ta n t  que celle l’écritu re  tro u v a  sa place dans tous les dom aines du  trav a il 
oral. E lle n ’élim ina pas l’hab itu d e  du  trav a il oral, eile ne Peffaga pas, au  con tra ire , 
eile con tribua  ä son renforcem ent. E lle conserva la  discipline, la  régu larité  de la  
pensée e t de Fexpression, ainsi que le caractere  d ’aetes responsables de ces deux 
dernieres. Se serv ir de la  p lum e, cela vou la it d ire : donner un  te x te  q u ’on av a it 
trava illé  e t composé en com m un, qui est au th en tiq u e , qu i est va lab le  e t  v ra i 
pour tous. Ce fu t p a r ее chem in-lä que l’écritu re  européenne a lla it acquérir son 
im portance  ex trao rd ina ire , sa techn ique riche e t diverse.



III.

COURS DE REDACTION DES CHARTES AUX 
UNIYERSITÉS

Si l’on adm et que l’enseignem ent élém entaire de l’écritu re  co n stitu a it une 
des täches des U niversités, on doit considerer com m e vraisem blable que ce fu t 
égalem ent á l ’U niversité  q u ’on enseignait ä rédiger e t ä écrire des chartes. 
C ependant, les sources qui concernent les U niversités d u  ty p e  párisién ne renfer- 
m en t aucune m ention  ä ce su je t. N ous savons p a r  contre  q u ’au x  U niversités 
italiennes, il у  eu t de véritab les cours de n o ta ria t des le X I I I е siede. C’est done 
a v a n t to u t le problem e de ces cours-lä q u ’il est u tile  d ’exam iner.

II fa u t bien  soubgner to u t d ’abord  le fa it que les cours de n o ta ria t, en 
Ita lie , se fa isaien t dans le cadre de la  F acu lté  des A rts e t non  pas dans les cadres 
de la  F acu lté  de D roit. P o u rta n t, la  profession de n o ta ire  av a it en Ita lie  un 
caractere  beaucoup plus fo rtem ent ju rid iq u e  que la  profession de clerc au  nord  
des Alpes. Le n o ta ire  é ta it un  fonctionnaire  ju ris te  qui délivrait ses chartes pour 
son propre com pte, tan d is  que le clerc ne les dé liv ra it qu ’au nőm  e t sous le 
sceau d ’une au to rité . Done, si a l’U niversité  de Paris on enseignait effectivem ent 
ä rédiger e t a écrire des chartes, e’est certa inem en t dans le cadre de la  F acu lté  
des A rts q u ’avaien t lieu ces cours. — E n  outre , il est im p o rta n t de préciser 
que les cours de n o ta ria t, en Ita lie , ne se co n ten ta ien t pas de donner un  enseigne- 
m en t p u rem en t théorique , un  sorte d ’in tro d u c tio n  m ais q u ’au  con tra ire  on 
pouva it у  acquérir une fo rm ation  com plete e t sü ffisan te  pour l’exercice de la 
profession.1 Les sources sont to u t  ä fa it form elles ä ce su je t. A u d éb u t du X IV е 
siede , u n  can d id a t se p résen tan t aux  épreuves du  n o ta r ia t dévait p ro u v er »quod 
s tu d u erit in  g ram m atica  ad  m inus q u a tu o r annis« ; »quod s tu d u e rit spatio  
duorum  annorum  vel u ltra  in  docum entis no tarie  sub ordinario  doctore ipsius 
artis« . Apres avoir fa it ces études e t passé l’exam en, il regu t im m édiatem ent 
la  licence lu i d o n n an t le d ro it d ’exercer la  profession de n o ta ire  ; la  com m ission 
énonga » ip s u m .. .  n o ta riu m  esse et a r tem  no tarie  posse u lterius in  c iv ita te  et 
co m ita tu  Bononie publice operari« .2 II en re s ta it qu i se p rép a ra ien t ä la  profession 
de n o ta ire  non  pás a l’U niversité , m ais — apres avoir fa it certa ines études de 
gram m aire — en tra v a illa n t aupres d ’un  no ta ire , com m e cela s’é ta it fa it depuis

1 Contrairem ent ä l ’opinion de Bresslau, H andbuch I. p. 631.
2 Gaudenzi, A. : S ta tu ti della Societä del Popolo di Bologna. Rome, 1896, II. p. 43. (1304).



COURS D E  RÉDACTTON D ES C H A R TES AU X  U N IV E R SIT É S 1 0 3

tou jours. Ceux-ci, po u r ob ten ir leu r licence, dev a ien t p rouver, mérne p a r  la 
su ite , qu ’ils ava ien t fa it ce stage p ra tiq u e  — un  stage en général d ’au  moins 
deux  a n s .3 Les »docteurs« de FU niversité  qui enseignaient au x  cours de n o ta ria t, 
é ta ien t eux-m em es des no taires qui exercaien t leu r profession dans la  v i l le ; 
issus de vieilles fam ilies de la  bourgeoisie locale, iis é ta ien t désignés po u r faire 
ce tra v a il p a r  la  co rporation  des no taires de la  ville, co rporation  dön t ils é ta ien t 
m em bres eux-m em es. N atu re llem en t, on fa isa it appel égalem ent á des auxiliaires 
qu i n ’é ta ien t pas de la  corporation , m ais le m onopolé e t les revenue de Fenseigne- 
m en t ap p a rten a ien t ä la  co rporation  des no taires. D ’au tre  p a r t , au  sein de la 
Corporation des no taires qui co m pta it p lusieurs centaines de personnes on signale 
com m e une catégorie ä p a r t  celle des » iuristi, m ag istri o rd inarii e t scholares«; 
il s’ensu it que non seulem ent les m aitres de FU niversité  fonctionnaien t aussi 
com m e no ta ires, m ais q u ’un  grand  nom bre de no ta ires, to u t en ex e rran t leur 
m étier, fa isa ien t en mérne tem ps leurs études ä FU niversité . Les S tatu ts de 1304 
con tiennen t des dispositions spéciales concernant les no taires inscrits ä F U niver­
s ité .4 L ’enseignem ent ne d év a it se faire q u ’en p a rtié  dans des salles de cours 
com m unes ; e’est lä que devaien t se faire les cours sur le n ianuel théorique de 
l’»ars n o ta ria« , ainsi que les cours sur les élém ents de d ro it rom ain , les » In s titu ­
tiones«. Le m aítre  é ta it te n u  de te rm in er ces cours en un  sem estre. Les tro is 
sem estres qu i re s ta ien t é ta ie n t sans dou te  rem plis p a r  Fenseignem ent p ra tiq u e  : 
»in docum entis no tarie« . Q u an t ä la  »collecte«, le m a ítre  Fencaissait égalem ent 
p a r  sem estre, ta n d is  q u ’au x  au tres cours de FU niversité  les études se com ptaien t 
p a r  années scolaires. Les cours de n o ta r ia t é ta ien t done fréquentés p a r  u n  audi- 
to ire  d ’une com position lache e t v ariab le .5 Ceux-ci h ab ita ien t le plus souvent 
chez le m a ítre  e t F assista ien t dans son cab inet de no ta ire , dans son »stud ium «.6 
Ils se p rép ara ien t done ä leu r profession ä peu  prés de la  mérne m aniére que les 
candidate  qui trav a illa ien t aupres d’un  n o ta ire  ; le fa it que cet enseignem ent 
é ta it ra tta ch é  a FU niversité  sign ifia it sim plem ent qu 'ils  recevaien t une fo rm ation  
g ram m aticale  plus in tense e t que la  m arche de leurs études é ta it régié p a r certains 
réglem ents. O n d évait passer F exam en lui-m em e non  pas d ev an t FU niversité , 
m ais d ev an t une com m ission form ée des délégués de la  corpora tion  des no taires 
e t de la  ville. II est encore ä rem arquer que les S ta tu ts  de FU niversité  p arien t 
en term es b ien  laconiques des cours destinés aux  notaires. II est v ra i que les 
éléves du  cours é ta ien t obligés de s’inscrire ä FU niversité , m ais s’ils ne s 'inscri-

3 Anselm i, A. : Le scuóle di notariato  in  Italia. Viterbo, 1926. pp. 5., 21.
4 G audenzi, op., I I . pp. 16., 40.
5 Malagola, C. : S ta tu ti della U niversitä e t dei Collegi dello Studio Bolognese. Bologna, 

1888. p. 155. — Gherardi, A. : S ta tu ti della University e Studio Fiorentino. Firenze, 1881., p. 65.
6 Sur les éleves hab itan t e t étud ian t chez le m aítre cf. Zaccagnini, G. : La v ita  dei m aestri 

e degli scolari nello Studio di Bologna nei secoli X III . e X IV . Geneve. 1926, p . 89. Mais p . 
ex. le proces de Rolandinus Passagerius, en 1283, contre certains m aitres rivaux d’origine 
étrangere renvoie également ä l ’instruction des éleves logés chez leurs m aitres aux endroits les 
plus divers de la ville (v. Sarti, M., Fattorini, M. : De claris Archigynnasii Bononiensis profes­
soribus. Bononie, 1888. I, p. 506—7, II , p. 205).
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v a ien t pas en mérne tem ps á d ’au tres cours ap p a rte n a n t en propre a l’U niversité , 
ils ne p a rtic ip a ien t pas ä l’élection du rec teu r et des professeurs de PU niversité . 
L ’»ars no tarie«  ne co m porta it pás le grades un iversita ires, alors que mérne 
la  gram m aire a v a it ses »m aitres« . On n ’y  tro u v e  pas non plus de »d ispu ta tions«  
qu i é ta ie n t p o u rta n t trés carac téristiques de to u t cours un iversita ire . II est done 
hors de dou te  que le cours de n o ta r ia t fa isa it p a rtié  de PU niversité  d ’une fagon 
p lu tő t form elle, e t plus périphérique que n ’im porte  quel au tre  cours. II consti- 
tu a i t  une tran s itio n  en tre  l’école e t la  vie p ra tique .

II resso rt de ces fa its  que si nous voulons rechercher les traces de l ’enseigne- 
m en t p ra tiq u e  de la  redaction  des chartes a PU niversité  de P aris , nous devons 
concen trer n o tre  a tte n tio n  su r ce dom aine de tran s itio n  en tre  l’école e t la  vie 
p ra tiq u e  et te n ir  com pte égalem ent du fa it que cet enseignem ent é ta it en é tro ite  
liaison avec les cours de la  F acu lté  des A rts . C’est la  le noeud du  problem e. 
E n  Ita lie , c’est sans doute  grace au  caractere  de plus en plus systém atique , 
de plus en plus approfondi de l’enseignem ent des A rts que PU niversité  a pu  
s’ad jo indre les cours p ra tiq u es de n o ta ria t. E n  effet, si l’enseignem ent de la  
g ram m aire  e t de la  ré tho rique  fourn issen t ä Péleve les connaissances fonda- 
m entales e t en merne tem ps m ultip les qui le ren d en t capable de rédiger e t d ’écrire 
en la tin , la seule täch e  qui incom be a l’enseignem ent p ra tiq u e  c’est d ’app liquer 
ces connaissances au x  exigences spéciales de la profession. C ependant, le centre 
de Penseignem ent des A rts, cen tre  qui servait de m odele a to u te  l ’E urope, é ta it 
P aris  ; c’est Iá que Penseignem ent des A rts  se fa isa it de la  m aniere la plus 
in tense  e t la  plus systém atique . L a fo rm ation  de base que donnáit ä ses é tu d ian ts  
la  F acu lté  de P aris é ta it plus com plete, plus súre que celle qui é ta it donnée p ar 
les cours d ’a rts  en  Ita lie . P a r  conséquent, plus encore qu ’en Ita lie , les täches des 
cours professionnels eux-m ém es devaien t se lim iter ä Penseignem ent des connais­
sances p ra tiq u es spéciales. N e pourra it-on  pas dire que si ä P aris il n ’y  a pás de 
cours destinés spécialem ent a Penseignem ent de la  rédac tion  des chartes, c’est 
parce que, de bonne heure e t en é tro ite  liaison avec les au tres m atieres enseignées, 
les cours a p p a rte n a n t en p ro p ie  ä la  F acu lté  des A rts  im p liquaien t u n  enseigne­
m en t — to u t au m oins de caractere  général — destiné a rendre les éleves capables 
de réd iger e t d ’écrire des chartes ; s’il en fu t effectivem ent ainsi, l ’é tu d ia n t ay an t 
re(;u une solide fo rm ation  á la  F acu lté  des A rts  ne d évait apprendre, une fois 
m em bre de la  co rporation  professionnelle, que les procédés spéciaux propres 
au  tra v a il  professionnel.

II nous fa u t exam iner ее problem e de plus pres. N ous voyons lä, en effet, 
se constitu er le Systeme d ’enseignem ent m oderne qui a lla it avoir la  täche , en 
E urope, de form er des in tellectuels : il s 'ag issait la  d ’u n  enseignem ent qui
d u ra it plus de d ix  ans et qui donná it une cu ltu re  générale p o u v an t serv ir de base 
aux  différents typ es d ’enseignem ent supérieur p rép a ran t ä telle  ou telle  profession.

E n  Ita lie , la  profession de no ta ire  av a it une existence presque continue 
depuis l ’an tiq u ité , m ais au  h a u t m oyen-äge l’éducation  des cand idate  se fa isa it
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sur place, chez les no taires eux-m ém es, ce qui av a it po u r re su lta t nom breuses v a ri­
an tes locales dans l’écritu re  e t dans la  p ra tiq u e  professionnelle. L ’écritu re  p ra tiq u e  
n ’é ta it done pas au tre  chose q u ’un  accessoire d ’une certa ine profession. L ’enseigne- 
m en t de l’écritu re  lui-m ém e fa isa it p a rtié  de la p rép ara tio n  professionnelle : il 
n ’é ta it nécessaire a aucune profession sau f ju s te m e n t a la  profession de n o ta ire . L a 
gram m aire é ta it égalem ent u n  dom aine dépendan t de la profession de no ta ire . 
A u nord  des Alpes, p a r  contre, les cieres ne connaissaient que l’écritu re  en usage 
dans les livres, m ais celle-ci leu r te n a it  en general lieu de m oyen propre ä aider 
le trav a il oral, ä le rendre discipliné. E n  ce qui concerne la  gram m aire, les d e res  
s’en servaien t égalem ent en la  re lian t a la  p ra tiq u e  de l’expression orale discip- 
linée, en la  considéran t com m e u n  m oyen d ’expression de valeur générale. P a r  
lä , la  fo rm ation  de elére donná it une cu ltu re  plus large, p ropre  ä un  usage plus 
é ten d u  que ce n ’é ta it le cas pour la form ation  des no taires. D ans les centres de la  
c léricature, dans les com m unautés urbaines de plus en plus étro ites des chanoines, 
des écoles d ’a rts  se fo rm eren t. E n  p a ria n t du  développem ent de la  ju risp rudence  
en E urope, les h istoriens s’em pressent de souligner le röle d’avan t-garde  des 
un iversités italiennes. Nous estim ons que nous pouvons souligner avec a u ta n t  
de d ro it l’in fluence européenne des A rts, dom aine ou l’U niversité  de P aris  av a it 
le role d irigean t. II ne fa it aucun doute  qu ’au X Iе sied e , lorsque les no taires 
de l’Ita lie  d u  N ord  av a in t adop té  l’écritu re  carolingienne unifiée, iis se jo ig n a iren t 
p a r lä aux  a rtis tes du  N ord , qu ’ils q u itta ie n t ainsi leur rőle lim ité, un iquem ent 
p ra tiq u e  e t q u ’ils con trib u eren t ä transfo rm er leu r profession en une profession 
a y an t po u r ob je t le tra v a il éerit en général. E n  effet, au  X Iе sied e , le n o ta r ia t 
de l’lta lie  du N ord  est déjá une profession unie, hom ogene ; le n o ta ire  fa it souvent 
en merne tem ps fonction  de juge, m ais la  charte  no ta ria le  cesse vers ce tte  époque- 
lá  de conférer p a r elle-m ém e la perfection  á un  acte  ju rid iq u e  — eile ne sert plus 
que de docum ent légalisé fa isan t fői d ’un  accord passé p réa lab lem ent en tre  les 
intéressés, accord qui é ta it en tré  en v igueur lui-m ém e, de cas aussi, ou il 
n ’é ta it pás fixé dans la  ch arte .7 S’é ta n t rapproché ainsi de la  cléricature  du  N ord, 
le n o ta r ia t es t devenu  une profession a y a n t u n  dom aine d ’action  plus large, 
p lus propre q u ’a u p a ra v a n t a prendre de l’.extension. D ésorm ais, l ’écritu re  e t la 
g ram m aire  ne son t plus les accessoires d ’une seule profession, eile fon t p a rtié  
p lu tő t d ’u n  enseignem ent destiné ä donner une cu ltu re  générale. A u d ébu t, les 
écoles d ’a rtis te s  fu ren t sans dou te  im plan tées en I ta lie  grace aux  corps de d e res  et 
au x  organisations de chanoines qui s’y  r é p a n d a ie n t; m ais, en Ita lie , la  profession 
la íq u e  du  n o ta r ia t est de plus en plus enlevé la  d irection  de ces écoles au x  corps 
de d eres .

Ceux qui se p rép ara ien t au  n o ta r ia t d evaien t s’adresser, pour acquérir 
une fo rm ation  d ’a rtis te , d ’a u ta n t plus volontiere au x  U niversités qu ’en Ita lie

7 Redlich, О .: Die P rivaturkunde des M ittelalters. München, 1911. Ch. V. ■— Bresslau, 
op. c., 1912. Ch. V III. — De Boüard, A. : É tudes diplomatiques sur les actes notaires du Chätelet 
de Paris, Paris, 1910.— Manacorda, G. : Storia della scuola in  Ita lia , 1913. Ch. V.
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les cours des a rts  é ta ien t fo rtem en t Orientes vers une fo rm ation  de carac tére  
p ra tiq u e , e t cela grace ä l ’enseignem ent de F»ars d ictam inis« . L ’au teu r du  prem ier 
m anuel connu de ce genre, A lbéric de M ontecassino, qu i tra v a illa it vers la  fin  
du  X Iе siede , n ’av a it ce rta inem en t pas destiné son ouvrage au  n o ta r i a t ; il 
é ta it m oine lui-m ém e e t ses successeurs im m édiats a l’U niversité  de Bologne 
é ta ien t aussi, po u r la  p lu p a rt, des ecclésiastiques.8

L’»ars dictam inis«  est le nőm  du  m anuel et du  cours dest'nés a enseigner 
la redaction  des le ttre s  ; eile ne s’occupe que p a rtie llem en t des chartes, e t merne 
alors il ne s’agit que des chartes de la  chancellerie papale  e t des au tres  chancelle­
ries ; eile ne s’occupe p o in t du  to u t de la  ch arte  no taria le , b ien  que celle-ci 
eú t un  róle p répondéran t en Ita lie . C’é ta it au  N ord des Alpes q u ’on av a it h a b i­
tu d e  de faire des collections d ’épitres ä l’usage des écoles9 e t m algré cela — c’est 
un  fa it assez curieux  — ce fu t en Ita lie  qu ’on rédigea le prem ier m anuel p ra tiq u e . 
II у  a d’ailleurs des fa its  paralleles : ce fu ren t les deres  d u  N ord  qu i recueilliren t 
les regies du d ro it canon10 e t qui é tab liren t leu r Systeme ; p a r  la  su ite  e t des 
le X I Iе siede, le role d irigeant dans le dom aine du  d ro it canon éch u t ä l’U niver- 
sité de Bologne. Comme dans d ’au tres dom aines de la  vie, l ’Ita lie  em p ru n ta  les 
connaissances de base élaborées dans le N ord e t les développa rap id em en t dans 
une d irection  p ra tiq u e . L’»ars dictam inis« , co m p o rtan t d ’am ples développem ents 
théoriques, fu t  é tro item en t mis en ra p p o rt avec la  gram m aire  e t la  rhé to rique . 
E n  dehors de l’écritu re  en usage dans les livres, eile com prenait sans dou te  aussi 
l’enseignem ent d ’une écritu re  couran te , p ropre á é tre  em ployee dans la  corres- 
pondance. II s’agissait la, selon nous, d ’une écritu re  rap ide  e t discip linée qui 
f i t  b ien to t son ap p arition  dans les chartes mérne au  nord  des Alpes, e t ä laquelle 
nous avons donné le nőm  d’»écriture diétám én«.

U ne sem blable techn ique de l’écritu re  é ta it em ployée, depuis des siécles 
déja , p a r  les d e re s  qui avaien t une fo rm ation  d ’a rtis te  trés  poussée. L a  chancel- 
larie  papale  f i t  de ce tte  »écriture d iétám én«, en la  sty lisan t, l’écritu re  hab ituelle  
de ses chartes. II sem ble q u ’en Ita lie  les no taires n ’aien t pas repris dans leurs 
chartes ce tte  écritu re  qui dem andait une techn ique trés disciplinée, b ien  q u ’il у  
e ú t certains no taires a y an t une fo rm ation  de sav an t qui é ta ien t des calligraphes 
consom m és.11 C ependant au  cours des siécles la  fo rm ation  des no ta ires fu t de 
plus en plus pénétrée d ’études re levan t des a rts . C’est ainsi que le n o ta r ia t d ev in t 
en Ita lie , aux X I I е et X I I I е siécles la profession d’une large couche d ’in tellectuels, 
jo u a it un  rőle im p o rta n t dans l’É ta t ,  dans la  litté ra tu re , dans la  vie économ ique. 
Le X I I I е siécle est l ’age classique du  n o ta r ia t ; d ’ailleurs ce siécle es t la  grande 
époque de la  cu ltu re  d’artis te  dans to u te  l’E urope, que les p o rteu rs  de ce tte  
cu ltu re  fussen t des deres  ou des no taires.

8 Haskins, Ch. V. : Studies in medieval culture. Oxford, 1929. Ch. IX .
9 Clerval, op. c., p. 31. — (,iry. op. c., Ch. I.

10 Fournier, P a u l: Les collections canoniques en Occident. Paris, 1931.
11 Zaccagnini, op. c., p. 127.
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Les candidate  au  n o ta r ia t a y an t litté ra lem en t inondé les cours des a rts , 
l’»ars dictam inis«  fu t rem placée dans les U niversités italiennes, des le X I I I е 
siecle, p a r l’»ars n o ta ria« , d ö n t les cours e t les m anuels s’ad a p ta ie n t désorm ais 
en tiérem ent au x  exigences de la profession de no ta ire . L a fo rm ation  d ev in t p a r 
lä plus u n ila tera le  ; les no taires — puisque la  p lu p a rt d ’en tre  eux  se co n ten te ren t 
de ce tte  fo rm ation  incom plete — ne fu ren t considérés, avec le tem ps, que comme 
les auxilliaires, p ou r les tra v a u x  écrits, des »iudices«, c 'est-ä-d ire  des ju ris tes  
a y an t une fo rm ation  supérieure.

C ependant, les cand idate  au  n o ta r ia t «uivirent égalem ent des le d éb u t e t 
en grand  nom bre les d ifféren ts cours de la  F acu lté  des A rts , su rto u t les cours 
de rhé to rique  qui, p e n d an t u n  certa in  tem ps, é ta ien t consacrés su rto u t a l’ensei- 
gnem ent de l’»ars dictam inis« . II est v ra i aussi que la  rhé to rique  av a it conserve 
ses rap p o rts , hérités de l’an tiq u ité , avec les études de d ro it. C’é ta it  done une 
discipline qui av a it plus d ’un  p o in t com m un avec l’»ars n o ta ria« . On jugea  
mérne nécessaire au  X I I I е siecle de delim iter les taches respectives de la  rhé to rique  
e t de l’»ars no taria« . C ependant, les S ta tu ts co n tin u en t ä m en tionner ces deux 
disciplines com m e é tro item en t apparen tées ; il arrive m erne que la  m ention 
de l’une seulem ent d ’en tre  elles im plique aussi celle de l ’au tre . A ux X I I I е e t 
X IV е siecles, les docteurs de la »no taria«  enseignaient le plus souven t aussi 
la  rhé to rique . II est im p o rta n t pour nous de vo ir que les sources italiennes fon t 
é ta t  — bien  qu ’en term es assez brefs — de la  íhé to riq u e , car cela nous perm et de 
vo ir plus c lairem ent la  place de ce cours aussi au x  U niversités d u  ty p e  párisién  
ou il se p e rd a it parm i les au tres cours d ’arts . E n  Ita lie  aussi, e’est u n  cours péri- 
phérique, p ra tiq u e  ; les S ta tu ts ne lu i assignent q u ’un  role accessoire dans le 
svstem e des exam ens e t dans l’autonom ie u n iv e rs ita ire12 ; ils l’énum éren t avec 
la  »no taria«  apres les au tres cours e t mérne apres la  g ram m aire. On les m entionne 
á la mérne place que l’astrologie, cours qui, ä cöté de l’astrologie p rop rem en t d ite , 
co m porta it aussi un  enseignem ent de m ath ém atiq u es. Les au to ritá s  des villes 
cependan t consacreren t des soins partic id iers ä ces cours qui jou issa ien t visible- 
m en t d ’une grande popu larité . Les m aitres qui professaient é ta ien t sans doute  
des spécialistes qui exergaient en mérne tem ps une profession p ra tiq u e  e t qui 
n ’en tre ten a ien t avec l’U niversité  que des rap p o rts  assez lo in tains. A p a r tir  
des X IV е e t X V е siecles l’hum anism e réform a la  rhé to rique , en  f i t  une discipline 
de carac tere  litté ra ire  e t lu i assigna une place de prem ier p lan  dans l’enseignem ent 
des arts . A v an t ce tte  réform e, p a r contre, la  rhé to rique  d év a it com porter 
l’enseignem ent de diverses connaissances p ra tiq u es e t libres. Comme son in ter- 
pén é tra tio n  avec l’»ars d ictam inis«  le m ontre , c’est au  cours de rhé to rique  que 
déva it se faire Fenseignem ent systém atiq u e  d ’une écritu re  de carac tere  p ra tiq u e , 
supérieure de certains po in ts de vue á l’écritu re  en usage dans les livres. P eu t-

12 Malagola, op. c. pp. 217, 305 (1405) ; p. 312 (1442) ; pp. 486 ss. (début du X V е s.). 
Au sujet des dispositions concernant l ’union intim e du »dictamen«, de la rhétorique e t de l’»ars 
notaria« cf. Malagola, op. c. pp. 155 (1334), 159 (1432); Gherardi, op. c. p. 369 (1397).
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é tre  p o u rra it-o n  conclure au  caractere  p ra tiq u e  de l’enseignem ent du  fa it que 
le professeur de rh é to riq u e  est souvent m entionné com m e » inform ator«  ; d ’au tre  
p a r t ,  il est ä rem arq u er que p o u r la  rhé to rique  il n ’y  a pas de rép é titeu r. E t  pas 
de d ispu tes, précisém ent en m atiére  de rhé to rique! I l  fa u t encore signaler une 
donnée parvenue, presque p a r hasard , a n o tre  époque e t qui, ä m on avis, est 
susceptib le  d ’élucider encore m ieux le carac tere  p ra tiq u e  de l’enseignem ent de 
rh é to riq u e . E n  1304 la  corpora tion  des no taires bolonais é lű t »societatis honore 
e t m agisterii g ra tia«  parm i les 40 m em bres de son conseiltro is personnes enseignant 
l ’»ars n o ta ria« , ainsi que le célebre Je a n  B onandrea, » in structeu r«  de rhé to rique  ; 
ä ce tte  occasion le dernier fu t exem pt d ’une regle obligatoire pour tous les no taires, 
en v e rtu  de laquelle l’in te rru p tio n  de l ’ac tiv ité  de n o ta ire  po u r un  certa in  laps 
de tem ps am enait l’obligation de passer un  nouvel exam en : »ab hac lege et 
conditione d u m ta x a t excep to . . . Jo h an n e  B onandree no tario , rhe to rice  in s tru c ­
to re , . . .  cancellariorum  com m unis Bononie m inus litte ra to ru m  e t m inus indus­
tr iu m  in fo rm atore p erp e tu o « .13 Il у  ex ista it done un  cours perm an en t pour les 
jeunes d e res  de la  ville, sous la  d irection  d ’un  no ta ire  renom m é qui, en mérne 
tem p s, p ro fessait la  rhé to rique  a l ’U niversité . T o u t p o rté  a erőire q u ’il у  ava it 
des cours analogues aussi aux  au tres villes ; peu t-é tre  précisém ent po u r cette  
ra ison  certaines villes avaien t ä leur service des professeurs de rhéto rique  salaries. 
N éanm oins les sources n ’en d isen t rien . Ces cours, sans é tre  organisés p a r  les 
U niversités, é ta ie n t q u an d  m érne destinés aux  é tu d ian ts . A Bologne, au  X IV е 
siécle, la fo rm ation  in tellectuelle  des »episto lantes«  éq u ivala it ä la fo rm ation  
m oyenne donnée p a r  la  p lu p a rt des écoles.

Nous savons d ’ailleurs q u ’en 1528, il ex is ta it dé já , a l ’U niversité  de la 
mérne ville, un  cours officiel de calligraphic.14 N ous avons déjá  m en tionné que 
les m eilleurs hum an istes s’occupaient aussi de l’enseignem ent e t des form es 
de l’écritu re  ; la  réform e hum an iste  de l’écritu re  est issue des m ém es m ilieux.

L ’essentiel, c’est le fa it que tous les cours p ra tiq u es p riren t naissance dans 
l’atm osphére des U niversités ; sans la  F acu lté  des A rts, leur existence serait 
in im aginable. Les m aitres de l’»ars no ta ria«  é ta ien t, dans la  p lu p a rt des cas, 
aussi des gram m airiens ; certaines gram m aires on t été composées p a r d ’illusties 
no ta ires. D ’au tre  p a r t , on a l’im pression que mérne l’enseignem ent des élém ents 
d u  d ro it rom ain  se r a tta c h a it  p lu tő t aux  cours d ’»ars n o ta ria«  e t de rhé to riq u e  ; 
la F acu lté  de D ro it s’en occupait beaucoup m oins. II se crista llisa  ainsi une fo rm a­
tio n  in tellectuelle  com portan t des notions de gram m aire, de rh é to riq u e , d ’»ars 
no ta ria«  et mérne les élém ents d u  d r o i t ; b ien tó t les U niversités établies au  nord  
des Alpes ad o p te ro n t, elles aussi, un  enseignem ent analogue.

C ontrairem ent aux  U niversités du  ty p e  ita lien , l’U niversité  de P aris  é ta it 
une école de clercs ; a fin  de pouvoir saisir l’essentiel de l’enseignem ent q u ’elle

13 Gaudenzi, op. c. p. 24, 42.
14 Zaccagnini, G. : Storia dello Studio di Bologna durante il Rinascimento. Geneve, 

1930, pp. 87, 149.
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d o n n á it, on do it je te r  u n  rap ide coup d ’oeil sur les origines et le développem ent 
de la  c léricature . On p e u t com pter les debuts de la  c léricature  des le passage 
de l ’em pire des F rancs au  christian ism e ; dans les civilisations p rim itives, les 
fonctions d ’in tellectuels fo n t é tro item en t p a rtié  de l’o rgan isation  religieuse. 
Mais le clere n ’é ta it jam ais  un  p ré tre  ordonné. L ’Eglise ne rég lem enta jam ais 
d ’une  faljon uniform e e t précise la  cléricature  ; eile exigea des d e res  to u t simple- 
m en t l ’o bserva tion  de certaines form es ex térieures — su rto u t de la  tonsure — et 
un  certa in  tra v a il d ’auxiliaire dans les actes religieux, en v e itu  de quoi eile leur 
accorda sa p ro tec tion . P a r  ailleurs, des l’époque m érovingienne, les d eres  consti- 
tu a ie n t une couche nom breuse e t libre, adonnée aux  táches p ra tiq u es e t mérne 
com m erciales. C on trairem ent aux  clergé régulier, les deres  son t u n  elem ent u rb a in  
m ais ils p én é tren t aussi dans les m onasteres ou ils s’occupent des táches p ra tiq u es ; 
ils p a rtic ip e n t mérne ä la  secularisation  réitérée des biens des ordres religieux. 
Ils on t une organ isation  lache, m ais ils fin issen t néanm oins p ar développer dans 
les villes des fonctions perm anen tes, n o tam m en t ed les des »chanoines«. L’époque 
des procé dures orales d em an d ait des form es e t des expressions précises, la  f ix a ­
tio n  des fa its  sociaux  avec un  carac tére  d ’au th en tic ité . L’o rgan isation  canoniale 
éduque les d e res  a une connaissance consom m ée de ces m éthodes; l ’in te rp ré ta tio n  
claire e t le carac tére  d ’absolue fidé lité  des tex tes  éerits ne fa it que perfectionner 
ces m éthodes. L a  » recordatio«  organisée, la  m ém oire collective e t coordonnée 
des m em bres du  corps de chanoines constitue  la  m éthode p a r excellence de la 
ju rid ic tio n  ; com m e le m en tre  aussi le m ot anglais »record«, la form e orale précise 
servait de docum ent. L ongtem ps a v an t l’époque des U niversités la  » d isp u ta tio n «  
constitue la  m éthode hab ituelle  se rv an t a tire r  les fa its  au  clair. L ’héritaere des 
écoles de rhé teu rs  en G aule, écoles a y a n t leu i origine dans l’an tiq u ité , fu t  recueilli 
p a r  l’enseignem ent des d e res  — bien  que, p en d an t u n  certa in  tem ps, les papes 
eussen t p ro te s té  con tre  l’u tilisa tio n  dans l’enseignem ent de la  m atiére  pa ienne 
des a rts . Les lois scolaires de Charlem agne concernent sans exception  la  cléri­
ca tu re  e t non pas les réguliers ; l 'em pereu r av a it besoin de leu r o rganista ion  dans 
le g o u v ern em en t de l ’E m pire . Ces lois o rdonneren t non  pas l ’em ploi de l’éc ritu re  
m ais la  f ix a tio n  précise, fidele, uniform e e t claire des te x te s .15 Selon n o tre  op in ion  
la  fo rm ation  de l’écritu re  carolingienne uniform e fu t l’oeuvre en  prem ier lieu 
de l’organisation  des d eres . Ce ne fu t pas lä une in nova tion  géniale, m ais eile 
f i t  so rtir  l ’écritu re  de l’im passe ou T av a it am enée la  dégénérescence de la  cursive 
an tique , devenue m ystérieuse e t difficile á déchiffrer. P a r  la , la  procédure orale 
se généralisa p eu t-é tre  d av an tag e  encore, s’ap p u y an t su r des m éthodes de plus

15 Voilä, a notre avis, les conclusions qu’on peut tirer des études consacrées au róle des 
deres au h a u t moyen ágé. Cf. Pöschl, A. : B ischofsgut und Mensa episcopalis. Bonn, 1908—9., 
1912. — Lesne, E . : H ist, de la  propriété ecclésiastique en France. H L , Lille, 1922. — Guettée, F . : 
H ist, de l ’église de France. III., Paris 1848. — Luchaire, A. : H ist, des institutions monarchiques 
de France sous les premiers Capétiens. Paris, 1891. — Denk, О. : Gesch. des gallofränkischen 
Bildungswesens. Mainz, 1892. — Stachník, R. : Die Bildung des W eltklerus im  Frankenreiche. 
Paderborn, 1926.
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en  plus fines grace a l’in te rp ré ta tio n  au th en tiq u e  e t claire que p ra tiq u a ien t 
com m uném ent les deres  su r les tex tes . L ’écritu re  uniform e de Tage carolingien, 
loin d ’e tre  issue d ’une trouvaille  geniale, fu t une in nova tion  fondée sur une 
longue expérience. II en est de mérne p our certaines innovations techniques 
re la tivem en t sim ples, m ais d’une im portance  cap ita le  ; sous ce rap p o rt il 
su ffit de renvoyer ä une m aniere plus p ra tiq u e  de P atte lage , au  m oulin d ’eau, 
ä la  fabrication  de la  tő le de fer, au  m étier horizontal, etc. Selon les recherches 
m odernes, ces découvertes rem on ten t au  h a u t m oyen äge.16

A la  cour des rois capétiens, apres la  decom position defin itive de l’E m pire  
carolingien, dom inaien t exclusivem ent la  coutum e e t les m éthodes de la  procedure 
orale. L ’an tiq u e  usage des chartes dans la  chancellerie deperit e t se p e rd it en tre  
les m ains des d e res . L a  lourde écritu re  en usage dans les livres re rop 1 aga aussi 
dans les chartes la  cursive an tiq u e  ; les form ules ju rid iques fu ren t éclipsées 
p a r  les phrases redondan tes e t sen tim entales des ép ities savan tes e t p ar les 
expressions consacrées des décrets conciliaires. Les chartes se f iren t fo rt r a r e s ; 
les X е e t X I е siecles sont l’époque de la  » reaction  contre  les chartes« . C’est un 
phénom éne curieux  : l ’usage de l’écritu re  se p e rd it ju s tem en t dans le te rrito ire  
de la F ranc ia  p roprem ent d ite , la mérne ou, quelques générations plus tá rd , se 
form era le plus grand  cen tre  scolaire d ’Europe. II ne fa it aucun  dou te  que la 
cour franchise av a it, des ce m om ent-la , une o rganisation  com portan t des d iv i­
sions précises e t m ultip les, fondées sur des form es trad itionnelles et qui exigeaient 
le tra v a il o ral d ’un  grand  nom bre de d eres  b ien  form es. U n grand  nom bre de 
d eres  devaien t se form er e t trav a ille r au to u r du  corps de chanoines de P aris. 
Mérne apres sa con stitu tio n  défin itive  e t p en d an t des siecles, l’U niversité  
dem eura en  p rem ier lieu l’école des m éthodes orales raffinées e t réglem entées.

A pres av o ir exam iné ainsi l’évolu tion  an térieu re , on com prend que, mérne 
á l’U niversité , le d e re  ne p o u v a it devenir d ’u n  m om ent ä l’a u tre  u n  écolier 
confiné aux  bancs de l’école, m ais q u ’il dévait acquérir en mérne tem ps des 
connaissances p ra tiq u es m ultip les. Les S ta tu ts se garden t bien  de faire  é ta t  de 
cet enseignem ent p ra tiq u e  : en reconnaissan t leu r nécessité, on a u ra it subordonné 
le program m e des cours ä des professions ex térieures ä l’U niversité . A Paris, 
la  l i tté ra tu re  non-officielle elle-méme ne fa it presque pás m en tion  de l’enseigne- 
m en t de l’»ars dictam inis«  ; des m anuels qui nous son t conservés, il n ’y  en a pour 
ainsi d ire pas u n  d ön t l’origine puisse rem on ter avec ce rtitude  ä l’U niversité  de 
P aris . E n  1215 les S ta tu ts signalent la  rhé to rique  comme une m atiere  secondaire ; 
ju s q u ’a 1458, c’est-á-d ire  ju sq u ’á l’a u b ed e laR en a issan cee llen ’estp lu sm en tio n n ée  
dans les S ta tu ts  un iversita ires. D ans l’énum ération  des m anuels p resen ts  pour 
les exam ens la  rhé to rique  n ’est réprésentée que p a r des cahiers fo rt m inces, p ar 
des ex tra its  de quelques tra ité s  théoriques trad itionne ls. Les S ta tu ts parisiens

16 Lefebvre des Noetíes, R. : L’attelage, le cheval de seile ä travers les äges. Paris, 1931. — 
Annales d'histőire économique sociale, Paris. Nov. 1935. (numero spécial consacré ä la  technique 
du moyen äge).
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p assen t sous silence l’»ars d ictam inis« . On p eu t faire, grosso modo, les m em es 
co n sta ta tio n s ä propos des U niversités allem andes im ita n t celle de P a ris .17 
A u X I Iе s ied e  en A ngleterre, on re trouve  déja dans les chartes la  rap ide »écritu re  
d ic tam en« , alors qu’en F ran ce  F écritu re  des chartes est encore raide e t t ra h it  
F influence de F écritu re en usage dans les livres. Le fa it q u ’on in te rd it a P aris  
Fenseignem ent du  d ro it rom ain  e t que seul le d ro it canon a v a it une facu lté  
ä l’U niversité , prouve en lui-m ém e, a quel po in t on se re fusa it a se soucier de la  
p ra tiq u e . E t  en ce qui concerne le d ro it coutum ier, aucune in s titu tio n  scolaire 
ne Fenseignait su r le con tinen t a v an t le X V IIе siede .

S achan t to u t cela on est surpris d ’apprendre  q u ’á la  fin  d u  X I I е siede  
u n  é tu d ia n t q u itta it  P aris, parce q u ’on ne pou v a it у  apprendre  la  philosophie, 
m ais seulem ent la  ju risp rudence . II у  a des poemes su r la  rhé to rique  qui en p a rien t 
com m e d’une discipline a y an t t r a i t  au  d ro it e t ä la  ju risp rudence , e t d on t la 
connaissance perm et aux  deres  d ’occuper des postes dans les cours royales 
e t féodales. Mais le tém oignage le p lus in te ressan t se tro u v e  dans une épopée 
sa tijiq u e  du  X I I I е s iede  su r la  guerre des sep t a rts  : dans l’arm ée allégorique 
de l’U niversité  de P aris, la  tro u p e  la  plus belliqueuse est celle de la  rhé to rique , 
en  é tro ite  coopération  avec le ba ta illo n  des ju ris tes  m arrons »lom bards,«  qui 
s’enrichissent aux  dépens du  peup le .18 C’est P aris, l’école de la  d ialectique abs­
trakte, qu i m et en ligne ce tte  arm ée, e t ju s tem en t contre  l’U niversité  d ’Orléans 
que les h istoriens o n t l ’hab itu d e  de p résen te r com m e une U niversité  de ju ristes, 
U niversité  que mérne des P arisiens fréq u en ta ien t en grand  nom bre po u r у  
app rendre  le d ro it rom ain  e t qui est considérée com m e le cen tre  de Fenseignem ent 
de F»ars dictam inis«  en F rance . Les poem es en question  exp rim en t sans dou te  
fidelem ent Fopinion que se fa isa it ä ce tte  époque le grand  public su r Fenseigne­
m en t donné a l’U niversité  de P aris. Le tab leau  qui s’offre ainsi ä  nous est le 
mérne que celui que nous avons v u  en Ita lie  : le cours de rhé to rique  est u n  cours 
trés  fréquen té , m ouvem enté, qui p répare  ä des professions p ra tiq u es  e t qu i 
est en liaison é tro ite  avec la  »notaria« , ce tte  derniére é ta n t tou tefo is représen tée 
p a r  les ju ris tes  m arrons lom bards venus d ’Ita lie . N ous som m es done en d ió it 
de supposer q u 'á  Paris, ce fussen t les cours denom m és cours de rhé to riq u e  qui 
p a r  Fenseignem ent de la  rédac tion  e t de F écritu re , f ire n t des é tu d ian ts  les spécia- 
listes d u  tra v a il éerit dans les affaires ju rid iq u es p ra tiq u es e t les p rép aréren t 
ainsi aux  professions qui ex igeaien t ces connaissances.

Nous ne devons év idem m ent pas nous co n ten te r d ’une solu tion  aussi 
générale. L a  rédac tion  e t F écritu re  des ch artes  d u  X I I I е s ied e  es t discipbnée 
á u n  te l p o in t qu ’elles présupposen t une fo rm ation  p réalab le  tré s  approfondie 
de la  p a r t  de leurs au teu rs. II fa u t néanm oins ten ir sérieusem ent com pte  d u  f a i t

17 Paetow, L. J . : The Arts course a t medieval Universities w ith special reference to 
Gramm ar and Rhetoric. U niversity of Illinois, 1910. pp. 67 ss.

18 Páré—B runet—Tremblay, op. c., p. 167. — Langlois : La vie en France, III., p. 161. — 
Paetai, L. I. : The b a ttle  of the Seven Arts. U niversity of California, 1914.
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que les S ta tu ts de l’U niversité  ne p a rien t de la  rhé to rique  que com m e d ’un cours 
théo rique  d ’im portance  secondaire et que plus tá rd  ils ne fon t d ’elle aucun é ta t. 
L a rhé to rique  é ta it le nőm  générique de plusieurs disciplines t r a i ta n t  de connais- 
sances u tiles dans la  vie p ra tiq u e . Nous savons qu ’au  m oyen äge une vaste  litté - 
ra tu re  qui av a it pris naissance ä l’U niversité  de P aris, é ta it consacrée ä ces pro- 
blem es : il у  a v a it des ouvrages sur la  profession pédagogique, su r la  conduite 
e t le m a in tien  du  elére cultivé, su r la poésie, su r les classes sociales, e tc . L ’»ars 
d ictam inis«  e t le m etier de rédiger e t d ’écrire des chartes ne fig u ren t pas parm i 
les ob jets de la litté ra tu re  un iversita ire  ce qui nous suggere l’idée qu ’á Paris les 
corps professionnels s’é ta ien t, m algré to u t, assuré le role d’enseigner la rédac tion  
des chartes. II est en effet connu que, m érne a l’époque m oderne, les d e re s  
qui ava ien t te rm iné  leurs é tudes, acquéraien t leurs connaissances professionnelles 
en  tra v a illa n t aupres de quelqu’u n d u  m étier, le plus souvent aupres d ’un  n o ta ire  
ou d ’un  p rocureur. L ’organisation  assez láche de la  »Basoche«, soum ise ä l’au to- 
r ité  du P arlem en t et des au tres cours souveraines, é ta it ju s te m e n t co nstitué  p a r  
une dizaine de milliers de ces deres. On sa it que les d e res  de la  B asoche av a ien t 
u n  rőle assez m ouvem enté dans la  vie de la  société e t dans la l i tté ra tu re  e t q u ’ils 
con trib u eren t aussi ä la fo rm ation  du  th é á tre  franejais. L a B asoche c o n s titu a it 
u n  corps tu rb u le n t, b ru y a n t e t a im an t les d istrac tions ; eile essaya it de faire  
en  sorte  que chacun de ses m em bres, apres avoir te rm iné  son stage p ra tiq u e , 
réussít, ä son to u r, a ob ten ir un  poste . Mais l’organisation  de la  B asoche é ta i t  
tro p  láche mérne pour faire valo ir ce tte  exigence e t on n ’en trev o it que des 
traces trés lo in taines qui laisseraient supposer qu ’elle au ra it essayé de co n trő le r 
ou de rég lem enter la  fo rm ation  professionelle elle-m ém e.19 II ne fa it aucun  d o u te  
q u ’en France, mérne ä l’époque m oderne, la  fo rm ation  professionnelle s’a c q u é ra it 
non  pas dans des écoles spéciales organisées ä cet effet, m ais au  cours du tra v a il  
p ra tiq u e  fa it aupres de gens d u  m étier ou dans les corps professionnels.20

C’est une au tre  question  que celle de savoir, dans quelle m esure le fa it  
d ’enseigner ä rédiger et ä éerire des chartes fa isa it p a rtié  de la  fo rm ation  profes­
sionnelle e t dans quelle m esure cet enseignem ent fu t donné dans les écoles. le i 
encore, deux  hypotheses d iam étra lem en t opposées son t possibles ; q u ’il nous 
só it perm is de c ite r au  hasard  deux exem ples pris d u  d éb u t du  X V Iе siede. 
U n no ta ire  frangais déclare q u ’il ren d ra it capable le jeu n e  hőm m é qui consenti- 
ra it  ä faire son stage aupres de lu i » so rtan t to u t  fra ichem ent de la  p rem iere  
p a r tié  de la  gram m aire  e t n ’ay an t pour to u t  théo rique  qu ’un  m orceau de cire 
au  poing, de dresser son sty le en tou tes  sortes de con tra ts .«  A insi, mérne au x  
echelons inférieurs de l ’école de gram m aire, on enseignait ä éerire des ch artes  .

19 Fabre, A. : Les deres du Palais. Lyon, 1875. — Genty, L. : La Basoche notariale du 
X IV е siede ä nos jours. Paris, 1888.

20 Curzon, A. : L’enseignement du droit iranrais dans les Universités aux X V IIе et 
X V IIIе siecles. (Nouv. Rev. Historique du D roit L'ranrais e t E tranger. T. 43., 1919. — Delbecke, 
F r. : L ’action politique et sociale des avocats au X V IIIе siede. Paris, 1927. — Aucun de ces 
ouvrages n ’a ttribue ä la Basoche un role particulier dans la  form ation des juristes.
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il у  av a it de la  cire ä cacheter collée aux  doigts des p e tits  écoliers. P a r  contre 
le poete C lem ent M arót, en p a ria n t de l’époque oü il trav a illa it aupres d ’un  
p rocureur, d it qu ’il »esto it au  P alais ä Paris e t qu ’il у  app reno it ä escrire«.21 
Cela sem ble vouloir dire que, mérne ä l’époque m oderne, c’é ta it  dans les cadres 
de la  Corporation professionnelle qu ’on ap p ren a it a écrire les docum ents ju rid iques.

N ous estim ons que ce que nous avons d it au  cours des chap itres précédents 
ä propos de l’enseignem ent de l’écritu re  á l’U niversité , donne, dans une certa ine 
m esure to u t  au  m oins, la  réponse ä ce tte  question . II ne suffisait pas, pour les 
cours de la  F acu lté  des A rts de P aris , d ’enseigner la  redaction  e t l’écritu re  en se 
fo ndan t sur des m anuels de correspondence. C’é ta it l ’enseignem ent de la  gram - 
m aire qui se proposait le b u t  de perfectionner la  langue e t le sty le, c’é ta it la  
d ialectique su rto u t qu i v isa it a discipliner la  pensée e t non  pás la  rhé to rique . 
A u X I Iе siede  — en tré s  n e tte  opposition  avec les époques précédentes — le 
sty le  des chartes frantjaises d ev in t pondéré, discipliné, o b je c tif ; leu r s tru c tu re  
d ev in t de plus en plus reguliere. P o u r le m om ent l’in fluence de l’»ars d ictam inis«  
se fa it реи  sen tir dans le te x te  e t dans l’écritu re  ; le te x te  du  »diplom e« est 
encadré des expressions e t des form ules tra d itio n n e lle s ; c’est l ’écritu re  des livres 
qui, stylisée, devient l’écritu re  des chartes. A p a r tir  de la  fin  du  X I Iе siede  enfin, 
le te x te  de la  ch arte  évolue rap id em en t vers la form e déja génér alem ent en  usage 
des le ttres  ; l ’écritu re  elle-m ém e ressem ble tou jou rs d av an tag e  ä l’»écritu re  
d ictam en«. Le tex te  de la le ttre  n ’est plus celle de l ’ancienne »epistola«, ä la  
redondance de laquelle les contem porains opposent sciem m ent le te x te  b re f  
e t concret des » litterae« . Les collections d ’ép itres de Г ancien ty p e , destinées 
a l’enseignem ent, d isp a ru ren t en effet au  X I I I е siecle.

L ’écritu re, bien q u ’elle trah isse  l’influence de l’«écritu re  d ic tam en ,»  
continue ä se m odeler — comme nous l’avons déja souligné ailleurs22 — sur 
l’écritu re  des livres, m ais sur une écritu re  déja de plus en plus développée, 
d ’une techn ique plus rap ide, d ’une discipline parfa ite . Thom as d ’A quin  ne 
s’e ta it  sans dou te  jam ais p réparé  ä la  profession de réd ac teu r de chartes ; son 
écritu re  rap ide, aux  form es harm onieuses, ressem blan t ä l’éc ritu ie  des livres 
e t q u ’il em ployait mérne dans ses notes rédigées ä la  h á té , m on tre  p o u rta n t 
q u ’avec un  peu  d’exercice il a u ra it é té  capable d ’ap p ren d re  la  m eilleure écritu re  
des chartes en usage ä son époque. E n  ce qui concerne le te x te  des chartes, il 
fu t rédigé a ce tte  époque dans le sty le  agréable d ’u n  réc it, sty le qu i trah issa it 
a peine les rudes principes du  d ro it e t de la  p rocédure e t qui, de nos jou rs, 
oppose de nom breuses d ifficultés ä ceux qui é tu d ien t l’h isto ire  d u  dro it. L a 
ch arte  passe avec un  ta c t  vr airnent adm irab le  sur les discussions ápres, su r les 
passions souven t haineuses en tre  les intéressés, que son te x te  laisse p o u rta n t 
vaguem en t en trevo ir. L ’exposé est é légant, la  su ite  des term es agréable ä l’oreille ; 
on essaie d ’ap p o rte r une certa ine  v arié té  mérne dans le choix des form ules stéréo .

21 Fabre, op. с., pp. 158, 240.
22 Scriptorium, 1952.
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ty p é e s . O n év ite  d ’ailleurs to u t  effet facile ; on v e u t que la  com position sóit 
logique e t d ’une clarté  lim pide. A u Х П Г  siede , la  charte  é ta it done v éritab lem en t 
une  creation  d’a rtis te .

C’é ta it le d ro it coutum ier, dom inan t la  société to u t entiére, qui exigeait 
que les docum ents éerits exposassent les fa its dans un  ordre logique, ä la  m aniére 
d ’un  réc it. II ressort clairem ent des m anuels scolaires de l’époque q u ’on enseignait 
les procédés de sty le  dans le cadre de la  gram m aire, qui recueillit ainsi les ele­
m en ts  u tilisables de l ’ancienne rhéto rique. L a dialectique, de son cőté, se proposait 
u n  b u t  opposé ä célúi de la rhé to rique  : au  lieu de convaincre ä to u t p rix , eile 
v isa it ä co n sta te r les fa its  réels. Les grandes d ispu ta tions solennelles a l’U niver- 
s ité  se déroulaien t en general dev an t u n  public nom breux  e t d istingué ; les 
personnalités im p o rtan tes , les grands d ignitaires s’y  choisissaient les d eres  
q u ’ils jugea ien t ap tes ä leu r service. D ans ее dom aine-lä aussi, la  d ialectique 
av a it done repris le róle de la  rhéto rique.

Nous estim ons done que les é tu d ian ts  en a rts  de Paris, e t le plus souvent 
dé ja  p en d an t leurs études universitaires, s’engageaient en m érne tem ps dans 
telle  ou telle ac tiv ité  professionnelle, pourvus de solides connaissances dans le 
dom aine de l écritu re  e t de la  rédaction . Cela ne d évait pás é tre  quelque 
chose d’exceptionnel, e t que l’U niversité  au ra it v u  d ’un m auvais oeil. II su ffit 
de citer l’exem ple de R obert Sorbon lu i-m ém e: célúi-.ci, un  pauvre  é tu d ia n t, 
d ev in t m aitre  de l’U niversité , plus tá rd  d e re  affecté au  service personnel 
d u  roi ; u n  des b u ts  qu ’il s’é ta it proposés dans sa vie é ta it d ’élever le n iveau  
de l’U niversité  ; Sorbon av a it á son service un  d e re  qui ne su ivait encore que 
les cours de logique e t qui é ta it boursier d u  college de Sorbon.23 Nous avons vu, 
á  quel p o in t les m em bres de l’U niversité  e t des grands corps professionnels 
fo rm aien t u n  groupe uni, mérne en ce qui concerne leur domicile. D ans les colleges 
eux-m ém es h ab ita ien t u n  g rand  nom bre d ’é tu d ian ts  a y a n t te rm iné  leurs études. 
Les S ta tu ts  des colleges in te rd iren t ä p lusieurs reprises au x  boursiers, de trav a ille r 
com m e avocats ou procureurs ; ce tte  in terd ic tion  ne concernait pás les au tres 
éléves, il est d ’ailleurs visible que, le plus souvent, les boursiers eux-m ém es ne 
s’y  conform aient pás. A u X IV е siede, la  F acu lté  des A rts  av a it, les non-régents 
у  com pris á peu  prés 1000 m aitres; ce chiffre élévé ne s’explique que si l’on 
suppose que des gens ex e rran t déja une profession p ra tiq u e  ava ien t égalem ent 
le d ro it de faire des cours, sans doute destinés ä p réparer ä leur propre profession. 
L ’organisation  de la  Basoche ne se co nstitua  q u ’ä la  fin  du  m oyen ágé ; bien 
q u ’elle fű t soum ise ä l’au to rité  du P arlem en t e t des au tres cours souveraines, 
sa vie é ta it encore á m oitié im prégnée d ’élém ents qui carac térisa ien t p a r  ailleurs 
la  v ’e de l’U niversité . A ce tte  époque, la  P arlem en t é ta it déja , en tre  au tres , 
une au to rité  supérieure de l’U niversité .

T ou t sem ble done p rouver q u ’au  X I I I е siécle, ä P aris , la  p répara tion

23 Gréard, op. c. p. 251.
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professionnelle e t l ’enseignem ent scolaire é ta ien t encore inseparables. II es t 
possible que les m aitres eux-m ém es ne voyaien t souvent pás tré s  cla irem ent 
si leu r cours fa isait p a rtié  de l’enseignem ent un iversita ire  ou de la  p rep ara tio n  
professionnelle. L ’enseignem ent p ra tiq u e  qui se do n n á it dans le cadre des hotels 
d ’é tu d ian ts  e t des colleges dévait com porter les deux. Les m anuels e t les S tatu ts 
considerent les exercices de redaction  en prose e t en vers com m e fa isan t p a rtié  
de la  gram m aire officielle. Bien qu’on ne m entionne pás spécialem ent la  redaction  
des le ttre s , il ne fa it pas de doute  que les m aitres gram m airiens consacraien t une 
g rande a tte n tio n  ä la  connaissance p ra tiq u e  des form es épistolaires. A prés 
des etudes de ce genre, on ne d évait avoir besoin que d ’u n  peu de p ra tiq u e  pour 
savoir faire usage des form es les plus im p o rtan tes  em ployees dans les chartes. 
On n ’av a it pas besoin po u r cela de m anuels spéciaux. U n te l appren tissage 
é ia it un  je u  d ’enfan ts pour les deres  qu ; d isposaient de facultés m ném otechniques 
adm irables. II ressort d ’ailleurs clairem ent des chartes elles-mémes que ceux 
qui les réd igeaien t n ’ava ien t pas besoin de form ulaires pour copier les expressions 
nécessaires : ils m an ia ien t les form ules avec une facilité  parfa ite , s’efforgant 
de com biner e t de varie r le tréso r des expressions stéréotypées. L ’enseignem ent 
officiel en lui-m em e donnáit done au  clerc une p rep ara tio n  lu i p e rm e tta n t de 
suffire ä ces exigences ; m ais, au  m oyen age, le m aitre  gram m airien  exercait 
souven t une profession p ra tiq u e  aussi, il d év a it done enseigner, son cours de 
gram m aire une fois term iné ou paralle lem ent ä celui-ci, l’a r t  de rédiger et d ’écrire 
des chartes. Des form es, en gros uniform es, des chartes en E urope, il ressort 
q u ’on enseignait, en liaison avec la  gram m aire, non seulem ent les form es de 
ch arte  requises pour te lle  ou telle  profession, m ais les form es de ch arte  les plus 
typ iques e t les plus répandues. A la f in  d u  Х 1Г  siede , les chartes franchises 
passen t d ’u n  m om ent ä l’a u tre  des form es trad itionnelles ä la  form e de le ttre s  
— d ’au tre  p a r t , en Ita lie , a la  merne époque, les cours de rhé to rique  e t les cours 
de »no taria«  p ren n en t dans les U niversités des form es m ieux délim itées, plus 
precises : il ne fa it aucun  dou te  ä no tre  sens, qu ’il у  a un  certa in  lien en tre  ces 
deux processus. A p a r tir  de la  fin  du  X I I I е siede, les m anuels rédigés au  nord  
des Alpes consacren t une a tte n tio n  de p lus en  plus grande au x  détails de la 
procedure ju rid iq u e , fa it qui do it égalem ent avoir un  certa in  ra p p o rt avec l’en­
seignem ent scolaire de l’»ars no ta ria«  en Ita lie . De to u tes  faejons, d est certa in  
q u ’ä P aris , u n  clerc qui se d es tin a it ä une carriere de réd ac teu r de chartes appre- 
n a it en général les élém ents du  d ro it canon, de m érne qu’en Ita lie  les no taires 
ap p ren a ien t les élém ents d u  d ro it rom ain . E n  ce qui concerne la  fo rm ation  du 
d ro it canon, les d e res  frangais s’ap p u y a ien t sur des trad itio n s  séculaires, nées 
indép en d am m en t du  Saint-Siege et bien a v an t les études ju rid iques d ’I ta lie .24 
Les d e res  rédacteu rs de chartes f in iren t p a r  form er u n  ty p e  de profession spécial 
hom ogene. P a r  lä il est facile d ’éxpliquer une singuliere con trad ic tion  de l’époque :

24 Fournier, Paul : Les collections canoniques.
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les écoles e t les cours des A rts é ta ien t souvent considérés com m e des in stitu tio n s 
destinées aux  etudes ju rid iques.25 E n ce qui concerne le sty le, les cieres ay an t une 
fo rm ation  d ’a r tis te  se sen ta ien t supérieurs aux  avocats e t aux  juges qui possédaient 
p o u rta n t des connaissances ju rid iques plus approfondies ; ils accusaien t ces 
derniers d ’e tre  prolixes e t négligés dans leurs écrits. C ette supériorité  d ’a rtis te  
fu t tou tefo is prim ée avec le tem ps, p a r la fo rm ation  ju rid iq u e  des ju ristcs.

A ux y eux  de l’U niversité , les cours ой Гоп enseignait á rédiger e t á écrire 
des chartes fa isa ien t p a rtié  de la  p rép ara tio n  professionnelle — m ais en réalité , 
á no tre  sens, c’é ta it  en é tro ite  liaison avec la  gram m aire e t la  d ialectique 
q u ’on enseignait les connaissances fondam entales requises ä la redaction  des 
chartes. C’é ta i t  Iá q u ’on enseignait égalem ent l’écritu re  spéciale a em ployer 
dans les chartes e t qui différait de l’écritu re  des livres. Ces cours avaien t vrai- 
sem blablem ent lieu dans les foyers d ’é tu d ian ts  et les colleges. Q u’il en fű t effec- 
tiv em en t ainsi, est prouvé p a r le fa it, décisif á no tre  sens, q u ’une écritu re  cursive 
scolaire uniform e se co nstitua  au  X I V  siécle, écritu re  qui. pour le fond, servait 
d o rénavan t de base a to u tes les form es d ’écritu re  em ployées dans les chartes. 
II est v raisem blable que l’écritu re  a rtis tiq u e  q u ’on em ploy a it dans les chartes 
au Х Н Г  siécle e t dön t la technique faisait un  usage conscient des élém ents de 
la  cursive é ta it égalem ent enseignéepar certains m aitres écrivains. I l s ’agissait la, 
croyons-nous, des personnes appelées »scriptores«. C’éta ien t souvent des citad ins 
e t  des la ic s ; les S ta tu ts  leu r in te rd iren t p a r conséquent d ’h ab ite r les colleges a 
t i tre  pe rm an en t. C ependant, au  X IV е siécle encore, le »scriptor« ou »écrivain« 
ap p a rten a it á la mérne catégorie que le »notarius«  ou le »procurato r«  : la  déno- 
m ination  »scrip tor«  désignait une  personne a y an t une fo rm ation  d ’a rtis te . 
D ans les écoles allem andes, le nőm  »Schreiber« désignait u n  certa in  degré de 
fo rm ation  scolaire ; le »Schreiber« av a it u n  rőle p ra tiq u e  aussi b ien  q u ’un 
róle d ’enseignant. C ependant, au  X I I I е siécle encore, c’é ta it encore une connais- 
sance ra re  e t de h au te  v a leu r que de posséder une écritu re  p a rfa ite  ; p a r consé­
q u en t, m érne des m aitres de l’U niversité  ne devaien t pás considérer l’enseigne- 
m en t de l’écritu re  com m e u n  trav a il indigne de leu r position . L ’U niversité  te n a it 
á avoir sous son au to rité  tous les »écrivains« de la ville. C ependant, avec le tem ps, 
les táches des »écrivains« se son t lim itées ä celles des experts en écritu re, on 
fo rm ait les nouveaux  écrivains en leur d o n n an t un  enseignem ent ä dom icile, 
sans p rép ara tio n  scolaire trés in tense : ce fu t ainsi que la  profession se tra n s ­
form a, au d éb u t de l’époque m oderne, en une v éritab le  corporation , en celle des 
»M aitres-É crivains« .

R ien ne sem ble ind iquer que, dans les corps de in ag is tra tu re  de P a r s ,

25 Sous ce rapport il suffit de rappeler comme une donnée particuliérem ent caractéristique 
la charte de 1276 de Ladislas IV  de Hongrie oü il est question de la restauration  de l’école de 
Veszprém qui venait d’etre dévastée par le feu : » . . .  in Vesprimiensi civitate . . . liberalium 
arcium studia, per que m andata maxime divina manifeste declarantur, prout Parisiis in Francia, 
. . . cultus iusticie ad regni iura observanda obtinuit principatum  . . . U t ibidem studium . . . 
reform atur e t cultus iusticie divineque laudis organa . . . restaurentur . . .« ( Fejér, Cod. Dipl., 
t. V/2., p. 347).
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on a it enseigné d’une fagon systém atique  la  red ac tio n  des chartes. Ces corps de 
m ag is tra tu re  n ’av a ien t mérne pas d ’ateliers d ’écrivain  cen traux . L a  chancellerie 
royale n ’av a it, selon to u te  probab ilité , qu ’un  seul local com m un, l’»aud ito rium «, 
oil l ’on ex am inait e t scellait les chartes qui d evaien t é tre  rem ises aux  clients. 
Les m em bres de la  chancellerie v en a ien t chaque jo u r  dans ce b u reau  po u r é tre  
inform és su r les tra v a u x  ä  faire ; q u a n t au x  chartes, ils les p rép a ra ien t ä leu r 
domicile. C’est seulem ent en 1370 q u ’ils reco ivent du roi une salle com m une, 
»ou ilz se pu issen t re tra ire  pour faire e t signer leurs le ttres  e t p a rie r ensem ble, 
e t auquel les bonnes gens qu i au ro n t á faire avec eulx  les pu issen t plus to s t  e t 
plus aisem ent trouver.«2' C’é ta it égalem ent po u r faciliter les rap p o rts  avec les 
clients q u ’on f i t  dresser les bancs des no taires e t des procureurs dans la  g rande 
salle du P arlem en t e t au  C hätelet. II ex is ta it, il est v ra i, des ordonnances royales, 
d ’apres lesquelles les no taires du  C hätelet n ’av a ien t le d ro it de dresser des chartes 
que dans le b ä tim e n t de la  Cour. II resso rt toutefois d ’un  exam en plus approfondi 
q u ’il ne s’agissait lä  que de m ém oires a y a n t une v a leu r d ’au th en tic ité  e t qui 
p o rta ie n t sur les fa its re la tes p a r  les clients ; la  ch arte  défin itive  é ta it rédigée 
dans l’é tu d e  du  n o ta ire .27

Les S ta tu ts  des Cours in te rd isen t d ’ailleurs explic item ent ä plus d ’une 
reprise que les deres  fassen t du  tra v a il éerit dans leurs locaux  ; souvent ils 
o rd o n n en t, mérne ä leurs propres fonctionnaires, de faire leu r tra v a il éerit a 
dom icile.28 D ans le cadre des corps professionnels il ne po u v a it done aucunem ent 
é tre  question  d ’u n  enseignem ent scolaire, systém atique , de la  Tédaction des 
chartes.

II est connu depuis longtem ps que le corps des m ag istra te  fram jais, au  
m oyen ágé, n ’é ta ien t pás des au to rités officielles aux  lim ites bien  déterm inées ; 
les recherches récentes ne fon t que souligner dav an tag e , á quel po in t leur organi­
sa tion  ressem blait á une sorte de conglom érat. L a chancellerie royale n ’é ta it 
au tre  chose que l’ensem ble des deres  affectés au  service du  sceau royal e t qui 
ava ien t des fonctions plus ou m oins perm anen tes ; p en d an t longtem ps, ils rece- 
v a ien t aussi des com m issions de la  p a r t  de clients p rivés. Les clients p ren a ien t 
une p a r t  active ä to u tes  les phases de la  rédac tion  des chartes.29 Les d e re s  ne 
recevaien t pás les dispositions concernant la  rédaction  des chartes p a r  l’in ter-

26 Morei, O. : La grande chancellerie royale (1328—1400). Paris, 1900. pp. 115—6., 533,
27 Ce n ’est qu ’au début du XVе siede que la Grande Salle du Parlem ent fü t munie de- 

pupitres mis ä la  disposition des avocats e t des procureurs. Cf. Delachenal, R . : H ist, des avocats 
au Parlem ent de Paris. Paris, 1885. pp. 111. ss. — De Boüard, A ., Les actes des notaires du 
Chätelet, pp. 59—60, 99. ss., apres avoir examine les ordonnances royales, insiste sur le fait 
que le notaire dévait délivrer sa charte au bureau mérne ; néanmoins cette affirm ation semble 
se rapporter uniquem ent ä la rédaction des m inutes, dresses en presence des clients. Quant 
ä la rédaction des »grosses«, les clients devaient la demander exprés. Les pupitres des notaires 
e t des procureurs étaient disposes d ’une maniére fort incommode dans ces locaux fréquentés 
par une nombreuse clientele. On peu t bien imaginer, combién il é ta it difficile de se servir dans 
ce milieu de l ’écriture calligraphique des parchemins de X IIIе siécle.

28 Aubert, Parlem ent, Organisation, pp. 24, 27, 158. — Guilhiermoz, op. c., pp. 145, 153, 
162, 206. — Bataillard, op. c., p. 214. — Jassemin, op. c., p. LXIY.

29 De Boüard, Manuel de diplomatique, Ch. I.
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m édiaire de leu r chef, le chancelier, m ais — au  cas oú eux-m ém es n ’assista ien t 
pás au x  délibérations du  conseil royal, — ils é ta ien t in s tru its  p a r les m em bres 
référenda’res du  conseil. E n  ce qui concerne la  procedure de la  chancellerie au  
X I I I ' siecle, les clercs »se sont p lu to t laissé guider p a r des trad itio n s , des usages 
len tem en t form es que p a r  des regles s tric te s« .30 Ils é ta ien t secondés dans leurs 
tra v a u x  p ar de jeunes clercs qui, élevés e t en tre tenus p a r leurs pa tro n s, pouva ien t 
devenir plus ta rd  des fonctionnaires affectés au  service in té rieu r de la  chancellerie. 
Les clercs en vue partic ip a ien t а Г adm in istra tion  suprem e des affaires d ’É ta t  ; 
grace ä leur fo rm ation  in tellectuelle, ils fin iren t p a r  reléguer au  second p lan  les 
grands seigneurs qui, dans b ien  des cas, ne savaien t mérne pas écrire : l ’ordon- 
nance de 1358 oblige les seigneurs á signer les resolutions »ou q u ’ils у  m e tte n t 
leurs signez se il ne scaven t escrire« .31 Yoila com m ent ce tte  organisation  s’éten- 
dait des hom m es d ’É ta t  le plus h a u t placés aux  jeunes clercs, voire aux  bancs 
de l’école. Les au tres grandes chancelleries européennes é ta ien t organisées 
d ’une m aniére analogue. A u X I I I е siecle le te rm e de cancellaria ne désignait 
pas encore le personnel de ce bureau , mais un iquem ent les fonctions qu ’il exer- 
(jait.32 De т ё т е ,  l’officialat ecclésiastique se groupe au to u r de sceau qui sert 
ä a u th en tiq u e r u n  acte  : les clercs qui s’y  occupent de la  rédac tion  des chartes 
p arcou ren t souvent la  province afin  de se procurer des clients e t de s’assurer 
p a r  lä des revenus. A u P arlem ent comme dans les au tres grands corps de m agistra- 
tu re , trav a illen t des fonctionnaires qui sont en liaison plus ou m oins constan te , 
plus ou moins é tro ite  avec le corps de m ag istrate  ; certains trav a illen t p lu to t 
en ta n t  que p ratic iens libres pour le com pte de clients privés que pour le P a rle ­
m ent. On consta te  des phénom énes analogues chez les au to ritás fran^aises p rov in ­
ciales, ou des pratic iens locaux se groupaien t ä la  base d ’un  choix coutum ier 
au to u r d ’un fonctionnaire ro y a l.33 D one, to u t com m e l’U niversité , le corps de 
m ag istra tu re  n ’a pas non plus de lim ites précises. Les m em bres de l’U niversité  
— professeurs e t clercs — devaien t trés souvent é tre  en  m érne tem ps fonction­
naires d ’un  corps de m ag istra tu re . Si, au  cours de recherches u ltérieu res, on par- 
v ien t, grace a la  com paraison des éeritures, ä reco n stitu er la  biographie d’un  
plus grand  nom bre de personnes — ce qui n ’est na tu re llem en t possible que pour 
la  fin  du  m oyen äge — on p o u rra  se rendre com pte, dans quelle m esure exacte 
s’effectuait ce tte  fusion en tre  le personnel de l’U niversité  e t célúi de la  m ag istra ­
tu re . On p eu t espérer q u ’á ce m om ent-la  on pourra  fixer avex plus de précision 
la  place a assigner a l’ense’gnem ent de la  rédaction  des chartes.

L ’organ isation  des corps de m ag istra tu re  av a it done u n  carac tére  p lu to t

33 Tessier, G. : Observations sur les actes royaux  franca is de 1180—1328. Bibi. Éc. Chart 
t. 95, 1934, p. 72.

31 Morei, op. c. p. 169.
32 Klewitz, H. W. : Cancellaria. (Deutsches Archiv f. Gesch. d. M ittelalters. I. 1937. 

pp. 4 4 —79.) — Sur la chancellerie royale hongroise cf. Hajnal, I. : Die Kanzlei König Belas IY. 
(Ungarische Rundschau, B udapest, 1916).

33 Dupont— Ferríer, G. : Les officiers des bailliages et sénéchaussés royaux et les institu ­
tions monarchiques locales en France ä la fin du moyen äge. Paris, 1902.
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reláché, ce qui ne v eu t pas dire q u ’il n ’y a it pás eu de Systeme dans les m éthodes 
de tra v a il e t dans l’enseignem ent professionnel. A u con tra ire  : la  fa gon dön t la  
m ag is tra tu re  frangaise développa e t organisa son tra v a il professionnel, fo u rn it 
ä  to u te  l’E urope un  exem ple a su ivre. L a  rep a rtitio n  des diverses fonctions é ta it 
durable, fixée p a r  l’h ab itu d e  e t en mérne tem ps tré s  finem en t nuancée. Ce qui 
nous in téresse ici, c’est la  p én é tra tio n  des tra v a u x  d’écritu re  dans l’ac tiv ité  
des corps de m ag istra tu re . A u P arlem en t p a r exem ple, la  »recordatio«  verbale 
fu t rem placée, des le m ilieu du  X I IF  siede  e t dans une m esure tou jours croissante, 
p a r  l’en reg istrem ent des affaires tra itées . Nous savons que ce fu t un  elére doté 
d’une fo rm ation  d ’a rtis te , qui com m enga ä fix er p a r éerit les affaires, il le f i t  pour 
faciliter son propre tra v a il e t non  p o u r avoir été officiellem ent chargé de la  faire. 
Célúi qui résum a dans une espéce de m anuel scolaire la  procédure de la  C ham bre 
des E nquétes fu t égalem ent u n  elére a rtis te  — qui, d ’ailleurs, ép rouva it visible- 
m en t de l’aversion ä l’égard  du  sav an t d ro it ro m a in .34 E n reg is tre r p a r  éerit la  
m arche des affaires : cela éq u ivala it pour le fond ä recueillir en un  corps, les 
coutum es ju rid iques e t les p récédents ; or, plus tá rd  e t mérne aux  X V IIе e t 
X V IIF  siecles, ce fu t de recueils de ce genre q u ’on se serv a it pour é tu d ie r le 
d ro it coutum ier. P a r  ailleurs, les d e res  a y an t une fo rm ation  d ’a rtis te  av a ien t u n  
role fondam en ta l ta n t  dans la  réd ac tio n  p a r éerit des coutum es ju rid iques que 
dans la  systém atisa tio n  de la  procédure. L a m ode exigeait de plus en plus que 
ceux qui exercaien t une profession de juge ou d’avoca t eussen t u n  grade de 
d ro it rom ain  e t de d ro it canon, m ais la  qualification  te n a it en prem ier lieu 
a la  connaissance du  d ro it coutum ier. Ce fu t ainsi que pour ob ten ir une charge 
de juge  ou d’avocat auprés d ’u n  des grands corps de m ag istra tu re , il d ev in t néces- 
saire (si nous faisons ab s trac tio n  d u  role im p o rta n t qu ’av a ien t les re la tions de 
fam ille de la  m ag is tra tu re  frangaise) qu ’on fű t b ien  versé dans le tra v a il éerit 
fondé su r une  fo rm ation  de elére. Le jeune elére com m engant, au  service de 
quelque m aitre , p o u v a it devenir m em bre de la  C ham bre des E nquétes ou l’on 
s’occupait de docum ents é e r i ts ; p e n d an t un  certa in  tem ps, il é ta it seulem ent 
référendaire , plus tá rd , il у  devenait juge  ; de Iá, il av a it la  possibilité de s’élever 
ju sq u ’au x  fonctions les plus hau tes, ju sq u ’a celle d ’u n  juge de la  G rand’-Cham bre, 
qui av a it le d ro it de la  ju rid ic tio n  en derniére in stance . Le tra v a il éerit, fondé 
su r une fo rm ation  appropriée, d ev in t de plus en plus in d isp en sab le : ce fu t sur- 
to u t  po u r ce tte  raison-lá que fu ren t élim inés, des postes de ju g e  d u  P arlem en t e t 
des au tres cours, ainsi que des postes gouvernem entaux , les anciens élém ents 
féodaux. Ce changem ent considérable é ta it  dú , au  fond, aux  d e re s  a rtis te s .

L’aspect »clérical« (»clerical side«) de F organisation  des grands corps de 
m ag istra tu re  co n stitu a it done une so rte  de prolongem ent de la  F acu lté  des A rts  
de l’U niversité  (rem arquons que p a r  le te rm e »clerical« Fhisto ire du  d ro it désigne 
non p o in t F appartenance  au  clergé, m ais p lu tó t le carac tére  de la  fo rm ation

34 Grün, A .: Notice sur les Archives du Parlem ent de Paris. (Boutaric, M. E . : Actes 
du Parlem ent de Paris, I.) Paris, 1463, pp. LXV. XCVI., XIY. — Guilhiermoz, op. c.
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in tellectuelle). Le rőle de la  F acu lté  des A rts  у  com pris celui des cours qui, dans 
son cadre, enseignaient la  redaction  des chartes, ne p o u rra it é tre  reconstitué 
avec plus de précision que lorsqu’on au ra  soumis cet aspect »clérical« ä un  exam en 
approfondi.

jNéanmoins l’organisation  du P arlem en t nous perm et d’y discerner au 
m oins les contours d ’un  certa in  enseignem ent professionnel systém atique .

A u d éb u t c’é ta it encore l’élém ent féodal qui p rédom inait au  P arlem ent 
des p ré la ts  e t des grands seigneurs la iques ; les deres  royaux  у  é ta ien t p o u rta n t 
inv ites de tem ps ä au tre  p a r les Organes jud iciaires p ou r exam iner certaines 
pieces e t pour donner leu r avis. P lus ta id  quelques »inspecteurs«  s’in sta lleren t 
au  P arlem en t á t i t r e  d é f in i t if ; on in v ita it de préférence les jeunes d e res  »tres 
b ien  le ttrés«  qui, p o u r s’a e q u itte r  de leurs fonctions de » rapporteu r« , devaien t 
se fam iliariser avec la  procedure e t les po in ts de vue du tr ib u n a l. A u lieu de 
salaire, ils to u ch a ien t u n  honoraire  payé  p a r  les clients e t encaissé p a r  les m agis­
tra te . Les rap p o rteu rs  ne connaissaient mérne pas les clients. On d istinguait 
les »novi repo rta to res«  des »novi et an tiqu io res m agistri« . Les juges (»iudices« 
se rec ru ta ien t parm i les d e res  plus ágés ; les sentences q u ’ils p rononcaienl é ta ien t 
fondées un iquem ent sur les docum ents exam ines. Ainsi p r it  naissance la  Cham bre 
des E nquétes. Selon un  m anuel de 1330 le jeu n e  rap p o rteu r, dans la  so litude de 
son domicile, do it é tud ie r avec soin (»videre e t studere«) le dossier d ’une affaire, 
pesan t chaque m o t e t dem an d an t des renseignem ents ä ses ainés ; pour rédiger 
son rap p o rt, il do it se conform er ä certaines prescrip tions rigoureuses. A la seance 
il expose son ra p p o rt »cum  tim ore  e t trem ore« , »cum  reveren tia  e t hum ilita te«  ; 
q u ’il n ’ose é tre  n i p résom ptueux , ni h ard i, »quan tum cum que  sit bene lite ra tu s« . 
Son exposé term iné, il ne répondra  q u ’aux  questions ; d ’une m aniere générale 
il se tien d ra  tou jours ä une certa ine d istance des sieges de ses a inés.30 11 s’agit 
done, ä p rop rem en t parier, d ’un  cours professionnel supérieur du d e re  »bien 
le ttre«  ; les rap p o rts  sont a u ta n t d ’exam ens d ’ap titu d e . Les m em bres de la  
G rande C ham bre, corps suprém e du  P arlem en t, se re c ru te n t p en d an t longtem ps 
parm i les co llaborateurs des E nq u étes  ; q u an d  les p lus ágés de ceux-ci ne sont 
pás élus au P arlem en t, ils v o n t ju sq u ’á p ro te s te r  contre l’élec tion .36 Les E nquétes 
co n stitu a ien t done une sorte  d ’»école de base« au  p o in t de vue de l’ac tiv ité  au 
P arlem en t, une école ou l ’on a d m e tta it des d e re s  »bien le ttrés« , c’est-ä-dire 
éduqués ä la  F acu lté  des A rts  e t non des ju ris te s . Sous ce ra p p o rt il es t signifi- 
c a tif  que le m anuel m entionná plus h a u t p ren d  une a tt i tu d e  presque hostile  
vis-ä-vis du d ro it rom ain  e t du  d ro it canon. Les d e res  in itiés aux a rts  p én é tren t, 
po u r ainsi dire, »de dehors« dans la  ju r id ic tio n ; néanm oins, on leu r confie la  
tä ch e  de découvrir d ’une m aniere logique la  vérité  e t de fonder leu r opinion sur 
le tém oignage des faits. P lus tá rd  — la  profession d ’av o ca t é ta n t devenue une 
profession de carac tére  essentiellem ent ju rid iq u e  — les personnes form ées a

35 Guilhiermoz, op. c. pp. 140, 160, 210—2 13.
36 A ubert: Parlem ent. Organisation. Ch. I I I .
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I’école des E nquétes se f iren t p eu t-e tre  plus rares au  P a r le m e n t; des ce tte  
époque Г avocat, au lieu d ’e tre  » tres b ien  le ttre« , se présen te  au  P arlem en t com m e 
un gradué en d ro it. A p a r tir  de ce tte  époque le tra v a il de l’avoca t consiste m oins 
dans le m aniem ent soigné des form es de l ’écritu re  que p lu tó t dans la  plaidoirie 
orale.

Ainsi se crista llisa  une nouvelle tendance  de l’éducation  professionnelle. 
Les nouveaux-venus, appelés »novi advocati« , fonctionnaien t p en d an t quelque 
tem ps com m e »avocats écou tan ts«  : iis ava ien t done ä écou ter les »plaids« 
des avocats plus ágés e t peu  ä peu  iis com m en^aient égalem ent ä te n te r  leur 
chance dans ce dom aine de l’a r t  o rato ire . Iis é ta ien t obliges de respecter les 
avocats plus agés et aux  séances publiques iis se tro u v a ien t au deuxiem e rang  
des »barreaux«  ce qui su ffit pour m o n tre r qu’on les considérait comme disciples. 
A u prem ier rang  é ta ien t assis les »avocats p la idan ts« . Q uelques v ieux  avocats 
particu lierem en t célebres p ouvaien t s’asseoir au  banc  orné de fleurs de lys, 
aupres des officiers parlem enta ires du  roi e t de quelques illustres juges provin- 
ciaux ; ces »avocats consu ltan ts«  com ptaien t p resque pour m em bres de la  
m ag is tra tu re . E n fin  quelques rangées de h au ts  bancs ornés égalem ent de fleurs 
de lys é ta ien t réservées aux  juges p rop rem en t d its  du P arlem en t, c’est-ä-d ire  
aux  conseillers e t aux  p res id en ts .37

B eaucoup de jeunes passa ien t p a r  les degrés successifs de ce tte  espece 
d ’école po u r devenir plus tá rd  les officiers d ’au tres au to ritás royales. L ’école 
d ev in t ainsi »le sém inaire e t pépiniaire non seulem ent de ce tte  cours de P arlem en t, 
m ais aussy de to u tes  courtes de ce royaum e« .38 A ux au tres »cours souveraines« 
on consta te  une coexistence analogue de la  p ra tiq u e  e t de l’ac tiv ité  pédagogique. 
Les jeunes d éb u tan ts  é ta ien t recom m andés p a r  u n  ou deux  m em bres plus 
agés ; il n ’y  av a it pás d ’exam ens d ’adm ission, m ais a v a n t l ’adm ission du  cand i­
d a t on procédait a une enquete  fo rt m inutieuse —• on p o u rra it d ire : ä une sorte 
d ’espionnage •— pour se renseigner sur ses études, sa ré p u ta tio n , sa fo rtu n e  et 
sa fam ille. Les exam ens dön t on en tend  parie r au m oyen ágé, é ta ien t p lu tó t 
des épu ra tions a y an t pour b u t d ’éloigner du  service les d e res  im p ortuns e t 
ignoran ts. E n  m atiére  d ’enseignem ent l’au to rité  suprem e fu t le P a rlem en t ; 
sa sphere d ’action  em brassa it les au tres grands offices e t aussi l ’U niversité . 
C’est pourquoi on confia au P arlem en t mérne les exam ens d ’épu ra tio n  qui 
devaien t s’effectuer a la  chancellerie royale pour choisir les no taires »souffisans 
po u r eserire e t faire le ttres  en francjois e t en la tin « 39. Mais il convien t de préciser 
que p a r lä on ne so u m etta it p o in t au jugem en t d ’un  corps de ju ris te s  les qualités 
des gens form ás á la F acu lté  des A rts  ; au  sein du P arlem en t la  C ham bre des 
E nquétes é ta it une sorte  de »stud ium « oii trav a illa ien t des personnes »tres 
b ien  le ttrées« , c’est-ä-d ire  in itiées aux  arts .

37 Delachenal, R. : Histoire des avocats au Parlem ent de Paris. Paris, 1885, pp. 80, 396.
38 Delachenal, op. c. p. 150 (1559).
39 Morel, op. c. p. 496 (1342).
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Sous ces hau tes  écoles on consta te  la  presence d ’une nom breuse classe 
professionnelle, tre s  'm p o rta n te  pour la  p ropagation  de l’écritu re  : ceux qui у  
ap p a rten a ien t pouvaien t plus tá rd  étre  adm is aux  hau tes  cours ju stic ieres ou 
choisir la profession libre de ju ris te . A pres un  long passé, la  catégorie des »prati- 
ciens« tra v a illa n t oralem ent e t connaissan t b ien  les coutum es locales donna nais- 
sance ä la  profession du p rocureur : ce processus se f i t  rem arq u er ä p a r tir  de 
la  fin  du  X I I I е siede . JNi la  profession des juges, n i celle des avocats n 'e ta it  si 
in tim em en t liée aux  tra v a u x  d ’écritu re  que les fonctions du  p rocureur. A l ’ori- 
gine le p rocureur av a it été  une personne lib re  e t nécessairem ent la ique , une 
so rte  d ’ agent s’occupant des affaires des clients, qui exercait une profession 
in te rd ite  aux  clercs p a r l’E g lise ; néanm oins plus ta rd  ce fu ren t b ien  les procureurs 
qui se chargeren t du  róle des clercs initiés aux  a rts  e t ä la  rédaction  des chartes ; 
encore plus ta rd , dans la p lu p a rt des cas, ce seron t b ien  des etudes des procureurs 
que so rtiro n t les larges masses des clercs capables de rédiger des chartes. C’est 
l ’avocat qui rep résen te  l’affaire devan t la  Cour, m ais c’est le p rocureur qui 
rep résen te  le d ie n t  e t qu% p a r  to u te  sa  personne, en est responsable. II nous 
sem ble que p en d an t la  m ajeure partié  du  X I I I е siede  le d e re  n ’in te rv ’erit que 
»de dehors« ; q u a n t au  p rocu rem , il ne p eu t guere com para itre  d ev an t le 
tr ib u n a l séculier, pu isqu ’on exige encore la  présence personnelle des parties en 
cause. A ce tte  époque le p rocureur sem ble encore é tre  une sorte  de client du  d e re  : 
la  tách e  de celui-ci consiste ä rédiger les actes exigés p a r une des parties. II est 
p robab le  que précisém ent á cause de l’usage de l’é c 'itu re  l’évolu tion  p rit une 
allu re plus rap ide  : im itan t l ’exem ple des tr ib u n a u x  écclésiastiques qui avaien t 
déja  adm is la  rep resen ta tion  des parties p a r des procureurs, les trib u n au x  
laiques ad o p té ren t égalem ent ce tte  coutum e. Q uelques générations plus ta rd  
c’est déja le p rocu reu r qui est le spécialiste de l’éc ritu re  ; les clercs son t ses 
disciples e t ses em ployés. Le role du  p rocureur é tab lit un  co n tac t perm an en t 
e n tre  l’écritu re  e t les larges masses de la  société qui, en connexion avec leurs 
proprié tés te rriennes ou leu rs affaires, on t á aborder aussi des questions ju rid iques. 
Les au to rités ad m e tte n t ä leur listes u n  nom bre tou jo u rs  plus considérable de 
procureurs ; á p a r t  cela, il у  a encore une  m u ltitu d e  de p rocureu is libres. Au 
P arlem en t les procureurs se ran g en t derriére les jeunes avocats e t la  m ag istra tu re  
les regarde d ’un  oeil m éfian t : »P rocurato res non c o n s titu u n tu r de m elioribus 
hom inibus.«  Les gentilhom m es ne dédaignen t pás de choisir la  profession 
d ’avocat, m ais les fonctions de p rocureur sont incom patib les avec leur rang . 
E t nom breux  son t ceux qui erien t ä l’infam ie, q u an d  un  gradué en d ro it se fa it 
p rocu reu r.40

»C om pagnons elére e t au tres procureurs e t escripvains« . . .  »scribae 
e t scrip tores, p rocura to res«41 — voilä la  société des p ratic iens chargés des tra v a u x

40 Bataillard, Ch. : Les origines de l ’histoire des procureurs et des avoués. Paris, 1868, 
pp. 129, 280, 283.

41 Bataillard, op. c. p. 421 (1342). — Morei, op. c. p. 552 (1389).
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d’écritu re. A u X IV е siede  le roi essaya de lim ite r le nom bre des procureurs 
tra v a illa n t au  C hätelet, m ais en 1393 la m ag is tra tu re  p ro te s ta  au  nom  du  »dro it 
com m un«, selon lequel »il lo ist a chascun estre pourveu  e t exercer fa it de p rocu ­
ra tio n  ta n t  a court laye com m e a court d ’eglise ,pu isqu’il у  est ydoine et souffisan t 
pour ce faire« ; lä-dessus le roi ordonna que d o rén av an t 3 ou 4 »avocats notables«  
exam inassent au  C hätelet les qualités des personnes désireuses de s’in crire .42

P o u r exercer les fonctions de p rocureur, il fa lla it é tre  versé dans lap rocédure  
de P au to rité  respective. Les jeunes candidate  s’engageaient d ’h ab itu d e  a l’étude 
d’u n  p rocureur renom m é, f ix a n t souven t d ’avance aussi la  durée de leu r stage. 
Les disciples plus avancés fonctionnaien t com m e rem placan ts de leur p a tro n , 
s’in scriv an t personnellem ent ä la  Cour oü se déguisan t sous le nom  du  p a tro n . 
A ce q u ’il p á rá it, les d e re s  n ’éta ien t pas salariés p a r leu r p a tro n  ; en to u t  cas, 
ä Page m oderne on cherche ä in te rd ire  q u ’on leu r accorde u n  salaire, évidem m ent 
pour pro téger p a r  la les p e tits  p rocureurs contre  les grands 43 Les trava illeu rs 
des études se rép a rtissa ien t en plusieurs categories : on en tend  p a rie r de »princi- 
p au x  deres« , ainsi que d ’»anciens, v é térans, nouveaux« ; beau coup d ’en tre  
eux vieillissaient ä l’é tude  sans se faire indépendan ts. P eu  ä peu  on f ix a  aussi 
le » tem ps de cléricature«  d o n n an t d ro it ä l’exercice in d ép en d an t de la  profession. 
L a  B asoche se réc lam ait le d ro it d ’ém ettre  des certificate  ä ce su je t, m ais selon 
to u te  p robab ilité  ces certificate  d evaiem  é tre  confirm es p a r  l’» ad m itta tu r«  
du  procureur.

Le p rocureur et ses d e res  co nstitua ien t done une société issue d irec tem en t 
de l’aud ito ire  des cours un iversita ires organisés pour la  redac tion  de chartes ; 
les m em bres de ce tte  société fa isaien t leurs é tudes e t fonctionnaien t en mérne 
tem ps auprés d ’une au to rité  publique. Les sa in ts  p a tro n s de la  confrérie des 
procureurs é ta ie n t iden tiques a ceux de P U niversité . P lus tá rd  les procureurs 
adm is au P arlem en t se nom m aien t généralem ent »m aitres«  (»m agistri«), m ais 
le P arlem en t ne ta rd a  pas ä p ro te s te r contre cet abus, »s’ils n ’esto ien t graduez 
en  science ou anciens d ’aage e t en office«.44 Q uelques-uns d ’en tre  eux ava ien t 
aussi une école, contre  quoi p ro te s ta ien t les »petites écoles« parisiennes. D ans 
la  G rande Salle du P arlem en t leurs pup itres  se m d a ie n t dans des rangs serrés 
ä ceux des »libraires« un iversita ires qui, ä leu r to u r, s’adonna ien t égalem ent 
á l ’exercice d ’u n  m étier analogue.45 P o u r échapper au x  im positions, les p rocureurs 
cherchaien t to u tes sortes de subterfuges »sous om bre des privileges de c lérica tu re  
e t de scolarité« e t quand  les percepteurs dem andaien t ä que lqu ’un  des pieces 
ju stifica tiv es  pour voir s’il é ta it » v ray  escollier e tu d ian t« , la  personne en  cause 
s ’inscrivait pour quelques sem aines chez un  m aitre  de P U n iv ersité .46

A u P arlem en t les jeunes écou ta ien t les plaidoiries au  dehors du  p a rq u e t;

42 Bataillard, op. c. p. 436.
43 Fabre, op. c., p. 111 (1689).
44 A ubert: Parlem ent. Organisation, p. 266 (1404).
45 Bataillard, op. c. p. 145 (1357) ; p. 253 (1483).
46 Bataillard, op. c. pp. 147, 174—5 (1388, 1435, 1444, 1456).
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on у  v o y a it »solliciteurs, p resb tes, escolliers e t a u tre t m anieres de gens«.47 
L a catégorie des solliciteurs p rit naissance vers la  fin  du  m oyen age ; on enten- 
d a it p a r  lä des agents libres qui fa isaien t concurrence á la  classe, déjá tra d itio n ­
e l l e ,  des procureurs. Les débats de la  Cour é ta ien t rap idem en t no tes p a r  le 
p rocureur e t ses d e res  pour inform er aussitő t le client e t l ’avocat sur tous les 
details de Г affaire. C ette foule de p lum itifs réd igeait aussi les pieces ä sceller, 
m ais en 140,1 le roi som m a le P arlem en t d 'exercer u n  controle plus sévere sur 
eux  : »quorundam  iuvenum  et in e iu d ito iu m  scriben tium , v ix  in  litte ra ru m
prim ordiis im b u to rum , stilum  e t ordinaciones d icte Curie prorsus ignoran tium , 
excessiva m u ltitu d o , quorum  aliqui, p roh  dolor sacerdotes ex is tu n t, . .  . alii 
causa stud ii, u t  p re te n d u n t, quam vis revera  pocius abu tendo  gaudere privilegiis 
scolarium  m o l ia n tu r . . .« ,  q u a n t ä leurs p a p ie r s . . .  »nec in  serie congru itas, 
vel ordo deb itus, nec in  affectu  sive sensu, sen ten tia  vel conpenden tia  reperitu r« . 
A cause des term es dou teux  la  chancellerie dévait souvent an éan tir  leurs actes 
en les coupan t en plusieurs m orceaux ou у  ap p o rte r des corrections ; m alheureu- 
sem ent, ces »iuvenes procura to res e t clerici sc rip titan tes«  ne com prenaien t guere 
les re touches et les nouveaux  actes é ta ien t encore plus fau tifs  que les p rem iers.48

E n  un m o t,il  es t p resque im possible de d istinguer c e tte  société de la  jeunesse 
e s tu d ian tin e  de la  F acu lté  des A rts. Les p a trons des études in dépendan tes mis 
ä p a r t, ce tte  société co n stitu a it la  Basoche d ön t l ’effectif se com ptait p a r  m illiers. 
A Lécole on ap p ren a it l’écritu re  ép isto la ire ; les études des procureurs révélaien t 
aux  m em bres de la  Basoche les procédés propres aux  tra v a u x  d ’écritu re  de la  
vie ju rid iq u e .

D ans l ’usage co u ran t on ap p liqua it aussi aux m em bres de la  Basoche le 
te rm e de »rhétoricien« ; il s’agissait réellem ent d ’hom m es de plum e p a rtic ip an t 
aussi bien ä la  vie publique q u ’au m ouvem ent poétique de l’époque. A u m ilieu 
du  X IV е s ied e , u n  des avocats du  P arlem en t adresse, im ita n t le protocole in itia l 
d ’une ch a rte  en regle, son р о е т е  philosophique »sociis suis dilectis, in  rhetorica  
p rovectis . . . Parisiis P a la tiu m  regale freq u en tan tib u s« .49 E n  F ran ce  il ex ista it 
depuis longtem ps ce sens tre s  large d u  term e de »rhétorique« . A l’U niversité  
de P aris  on s en te n a it aux  m éthodes ancestrales de la  rhé to riq u e  qui avaien t 
precede de p lusieurs siecles la  crista llisation  de l ’»ars dictam inis«  en Ita lie . 
On enseignait sim u ltaném en t la  com position en vers e t en prose : éerire des 
vers é ta it ä la  fois un  procédé m ném otechnique, e t u n  exercice de sty le. Jean  
de G arlande, au teu r de P un ique tra ité  de »d ictam en« composé in dub itab lem en t 
ä P aris , c u ltiv a it ce genre trad itio n n e l de la  rh é to r’que т е т е  dans la  prem iere 
m oitié d u  X I I I е sied e , c ’est-ä-dire ä une époque ou P»ars dictam inis«  d ’Ita lie  
é ta i t  déjá p resque en tiérem en t rem placée p a r 1 »ars m o taria« . A P aris des 
d isse rta tio n s contenues dans les anciennes ép ítres n aq u it une pu issan te  litté ra tu re

47 Delachenal, op. c. p. 86 (1535).
48 Bataillard, op. c. p. 442.
49 Fabre, op. c. p. 160.
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didactique , v ra i m iroir de la  société. A l’école qui av a it ses m éthodes tra d itio n -  
nelles ä eile, on n ’enseignait ni l ’»ars dictam inis« , n i l ’»ars n o ta ria« , m ais cé 
n ’é ta it pas une é tap e  re tro g rad e  p a r rap p o rt ä l’lta lie . D ans ce pays les m aitres 
de la  com position  p ra tiq u e  fo rm aien t déjá une catégorie ä p a r t  sous le nőm  de 
»d ic ta to res«  ; en  F rance  on tro u v e  »scolastici seu g ram m atic i d ic ta to res« .50

Les »d ic ta to res«  d u  ty p e  ita lien  qui fonctionnaien t en F ran ce  essavaient 
d ’a ttire r  les é tu d ian ts  adonnés au x  vains plaisirs de la  poésie a leu r m etier plus 
lucra tif, m ais la  B asoche av a it depuis des siecles son th é á tre  e t sa  poésie : les 
d e res  de l ’U niversité , de mérne que les »goliards« e rran ts , é ta ien t a u ta n t de 
colporteurs de ce tte  poésie, ay an t des re la tions aussi avec les jongleurs qu i, 
des le X I I I е siede , é ta ien t déjá adm is dans to u te  Г E urope aux  cours princiéres, 
se v a n ta ie n t volontiers de leurs m odéles la tin s e t se d onnaien t avec fie rté  le nőm  
de »rhéto ric ien« .51 A no tre  avis, au  nord  des Alpes il conv ien t de te n ir  tou jours 
com pte de ce tte  longue e t trés  p articu liére  évolu tion  de la  rhé to riq u e  (»d ié tá­
m én«), q u an d  il s’agit d ’exam iner les cours enseignant la  rédac tion  de chartes. 
A coup súr, l ’école do n n á it aux  éléves les connaissances de base en m atiére  
de com position e t d ’écritu re , m ais eile cédáit aux  corps de m ag istra tu re  le sóin 
de les in itie r a la p ra tiq u e  e t de leu r com m uniquer, au  cadre d ’u n  enseigneinent 
spécial, des connaissances relatives ä la  procédure ju rid ique .

E n  ce qu i concerne les U niversités anglaises, on p e n t dé term iner avec 
plus de précision la  p lace q u ’y  occupérent les cours ой Гоп enseignait la  réd ac ­
tio n  des chartes, que dans le cas des un iversités sem blables ä celle de P aris . 
Ce fu t d ’ailleurs en A ngleterre que se co nstitua  dés le m oyen age la  seule grande 
école de d ro it coutum ier en E urope, n o tam m en t dans le cadre des in s titu tio n s  
des Inns of C hancery e t des Inns of C ourt de Londres.

Les S ta tu ts  de 1432 de l’U niversité  d ’O xford son t les seuls S ta tu ts uni- 
versita ires dans to u te  l’E urope régié p a r le d ro it cou tum ier qui p a rien t avec 
une pa rfa ite  n e tte té  des cours consacrés a la  rédac tion  de chartes. A O xford, 
en effet, on enseigne, dans des cours de »conveyancing«, de carac tére  entiére- 
m en t p ra tiq u e  a rédiger des chartes, la  p rocédure ju rid iq u e , enseignem ent 
qui у  fu t donné en langue fran^aise égalem ent, pu isque c’é ta it ä ce tte  époque-la 
la  langue de la  ju risp rudence  e t de la  ju rid ic tio n  en A ngleterre. D ’aprés l’his- 
to rien  qui, le dernier en d a te , s’est occupé des cours p ra tiques dans les U n iv e r­
sités anglaises, H . G. R ichardson ,52 ces S ta tu ts p ro uvera ien t que des cours de 
ce genre fu ren t généralem ent adm is dans le cadre des U niversités. A n o tre  
sens il s’agissait la d ’une m esure exceptionnelle p a r laquelle l’U niversité  défen- 60

60 Valois, N. : De arte  scribendi epistolas apud Gallicos medii aevi scriptores rhetoresve. 
Paris, 1880, p. 79.

51 Farai, op. c ., q. 139.
52 An Oxford teacher of the fifteenth century. (Bulletin of the John Rylands L ibrary, 

Manchester, 1939. Vol. 23., p. 436—457). — The Oxford Law School under John. (The Q uarterly 
Review, London, 1941, vol. V II., p. 319 — 333.) — Salter, H. E ., Pantín, W. A., Richardson, H . G. : 
Formularies which bear on the history of Oxford. Oxford, 1942.
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d a it les in te ré ts  de son propre enseignem ent la tin  contre  les cours de p re p a ra ­
tio n  professionnels ex térieurs, mais ra ttach és  ä son organisation . D ’aprés les 
S ta tu ts , ces cours re leven t en p artié  de l ’enseignem ent de la  gram m aire  e t de 
la  rhé to rique  (»artes scribendi e t d ic tand i loquendique G allicanum  id io m a .. .  
m agis G ram m atice e t R hetorice quam  aliis scienciis a u t facu lta tib u s, tan q u am  
iis su b a lte rn a te  a p p ro p in q u an t. . .«). Les S ta tu ts p rescriven t done aux  éleves 
de freq u en te r aussi les cours reguliere des m aitres de gram m aire e t de rh é to ri­
que. Les professeurs du »conveyancing« sont obligés, p a r  voie de serm ent, de 
respecter l ’au to rité  de FU niversité  e t de payer une redevance au x  m aitres 
officiels de la  F acu lté  des A rts.

C ependant, en s’ap p u y an t sur 1’exam en des m anuels qui nous son t con- 
servés, R ichardson  a prouvé q u ’ä FU niversité  d ’O xford, ou tre  les cours de 
»conveyancing« im p liquan t aussi l ’enseignem ent du  fran<;ais, des cours de 
rédac tion  de le ttre s  e t de chartes en la tin  fu ren t donnés sans in te rru p tio n  depuis 
le d ébu t du X IIIе siede, sans que ces cours fussent jam ais réglem entés p a r  les 
S ta tu ts . Comme il resso rt du  te x te  des m anuels, il s’agissait de cours réguliers 
destinés a un  aud ito ire  perm anen t. Les m anuels qui se succedent tém oignent 
des rem aniem ents d ’une m atiére  com m une ; il a rriv a it souvent qu ’un  m aitre 
m it au  frontisp ice d ’u n liv re  son nőm  au  lieu d’un  au teu r an térieu r. Il exista  done 
une m atiére  d ’enseignem ent fixée p a r la  tra d itio n  e t des cours bien  organisés. 
Les m aitres hébergeaien t a leur logis les é tu d ian ts , adolescents e t adultes, sans 
d istinc tion  d ’äge. Ce n ’est q u ’au  XVе sied e  q u ’on com m enzait ä se servir dans 
des cas isolés, aussi du fram,:ais comme langue auxiliaire des cours professés 
en la tin . C’é ta ien t in dub itab lem en t les cours des »gram m ar m asters«  de F U ni­
vers ité  ; p robab lem ent ces m aitres déployaien t aussi une certa ine ac tiv ité  
p ra tiq u e .

Il existe  p o u rta n t ä O xford mérne d’au tres S ta tu ts qui exigent q u ’a leur 
exam en de m aitrise  les candidate  de gram m aire fassen t p reuve de leur connais- 
sance »de m odo versificandi e t d ictand i« . D ’au tres écoles de gram m aire, de 
carac tere  non-universita ire , exigent égalem ent d’enseigner »versus, litte ras , 
rith m u m « . C’est le »dictam en« ancestral des Fram jais, un i ä l’enseignem ent 
de la  g ram m aire .53 Il resso rt de to u t  cela ä no tre  sens q u ’il é ta it officiellement 
du  devoir des m aitres de gram m aire d ’enseigner ä rédiger des le ttres  en la tin  ; 
les cours la tin s de F»ars dictam inis« et de F»ars no ta ria«  fu ren t égalem ent 
donnés p a r  les m aitres gram m airiens de FU niversité , m ais ä p a r t  du  program m e 
oíficiel. L ’U niversité  ne s’im m is?a pas dans ces cours, m ais eile ne les fit pás 
non  plus insérer dans son program m e officiel. Les m aitres de FU niversité , 
— de mérne que d ’au tres pratic iens — partic ip a ien t sans dou te  a cet ensei­
gnem ent en tiérem ent p ra tiq u é  e t donné en fran^ais que nous avons signalé 
plus h a u t ; ce n ’é ta it que des professeurs é trangers ä FU niversité  d ö n t les

53 Leach, Educational Charters, p. 240. — Wattson, op. с., pp. 155, 191, 227.
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S ta tu ts  e n te n d a ie n t régu lariser  la  s itu a t io n . II n e fa it  au cu n  d o u te  qu e le s  co u ts  
en  la t in  e t  en  frangais oü  l ’on  en se ig n a it  la  r éd a c tio n  des ch artes é ta ie n t  gén éra-  
le m e n t rép an d u s aup res d ’au tres éco le s  d e  gram m aire  a u ss i, éco le s  n o n -u n iv ers i-  

ta ire s  ; il  у  e u t  des éco le s  q u i fu ren t fo n d ées  ex p r e ssé m e n t en  v u e  d e b u ts  
p ra tiq u es  d e ce genre. D a n s certa in s cas les fo n d a teu rs  e x ig e n t  q u e  le s  ca n d id a te  
d ésireu x  d ’em b rasser  la  carriére de ju r is te  a p p ren n en t d éjá  ic i ,  ä  l ’éco le  de  
gram m aire , l ’écr itu re  sp éc ia le  d e la  v ie  ju r id iq u e  a n g la ise , d ite  » leg a l h a n d « .64

Selon une hab itu d e  généralem ent adm ise, aux  colleges un iversita ires 
anglais, ainsi q u ’á d’au tres écoles on organisait des cours d ’écritu re  professés 
p a r  des m aitres inv ités ; les cours de ce genre d u ra ien t quelques sem aines. 
Les éleves des écoles de gram m aire londoniennes fréq u en ta ien t dans l’apres- 
m idi des »writing-schools« de caractere  p ra tiq u e .54 55 A  n o tre  avis, il ne s’agissait 
p o in t de cours élém entaires d’écritu re, m ais de cours destines ä  app rendre  les 
v a rié té s  habituelles de l’écritu re  e t ce ita ines connaissances é tro item en t liées 
á ce su je t. A Londres la  profession des »scriveners« se cristallisa plus to t  que 
celle des »m aítres-écrivains« ä P aris ; p lus tá rd  le »scrivener« é ta it essentielle- 
m en t u n  expert pour le contróle des livres com m erciaux.

Nous estim ons que les exem ples pris d ’A ngleterre v a len t po u r to u t  le 
con tinen t. D ’a u tre  p a r t , la  g rande école londonienne du  d ro it cou tum ier perm et 
de m ieux déceler 1’organisation , apparem m en t si vague, de la  p rep ara tio n  
professionnelle des m ag istra te  ä P aris .56 Puisque les U niversités anglaises avaien t 
leu r siege dans des villes de province, on vo it des le X I I I е siede  les écoles de 
gram m aire  de L ondres se ra tta c h e r  d’une fagon plus é tro ite  aux  grands corps 
gouvernem entaux . Des le X V е siede , elles se tran sfo rm éren t en une école im por­
ta n te , com prenan t quelque 2000 éleves. L ’enseignem ent s’y  fa isa it selon des 
m éthodes qui é ta ien t celles des U niversités, dans des colleges, dans le cadre 
de cours ordinaires e t ex traord inaires, de d isp u ta tio n s; on у  don n á it des 
grades a y a n t des dénom inations particu liéres. Les éleves é ta ie n t en mérne 
tem ps stagiaires aupres des corps de m a g is tra tu re ; aux  échelons plus él evés, 
ils é ta ien t en mérne tem ps fonctionnaires. Les »readers«, choisis p a rm i les 
»benchers«, fa isaien t des »public lectures« e t d irigeaien t les »m oots« , c’est- 
ä-d ire les d isputes. Ils ava ien t aussi une au tre  fonction  : celle de désigner les 
éleves dignes » to  be called to  th e  bar« , c’est-ä-d ire  de fonctionner aupres des 
trib u n au x . Mais les »barristers«  con tinuaien t ä enseigner e t ä app rendre  aux  
colleges ; d ’une m aniére génér ale, on les rangea ien t parm i les »apprentices« . 
P o u r so rtir de cet é ta t  le »barrister«  d év a it é tre  nőm m é »servan t«  p a r le roi,

54 Stiirzinger, J .  : Orthographia Gallica. Heilbronn, 1884. — Wattson, op. с., р. 200.
56 Leach, Educational Charters, p. 300. — Wattson, op. c., Ch. X I. -— Thrupp, S. L. : 

The m archant class of mediavel London. Chicago, 1948. Ch. V.
56 Cf. sur l ’organisation de la grande école de Londres: Holdsworlh, W .: A history of 

English law, London, 1931 — 38. — Sur les écritures speciales des corps de m agistrature : Johnson, 
Ch. — Jenkinson, H. : English Court H and a. D. 1066 to 1500. Oxford, 1915. — Jenkinson, H . : 
The later Court Hands in England. Cambridge, 1927.
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c’est-ä-dire avocat du  tr ib u n a l supérieur. A ce tte  occasion av a it lieu sa p ro ­
m otion fétée avec une splendeur sem blable ä la  p rom otion  au  grade de doc teu r 
ä rU n iv e rsité . L a nom ination  au  poste de »judge« n ’é ta it pas considérée com m e 
u n  grade scientifique supérieur. L’école é ta it soum ise au  contróle des grands 
corps officiels, m ais eile décernait ses grades en ta n t  q u ’in s titu tio n  au tonom e. 
Son program m e com m em jait p a r un  enseignem ent d ’A rts ; eile do n n á it une 
cu ltu re  générale aussi, ce qui faisait q u ’elle fu t fréquentée p a r un  grand  nom bre 
d ’éléves qui ne se destina ien t pás ä des carriéres de ju ris te . C ette école rep rit 
done ä l’organisation  ty p iq u e  des U niversités to u t ce qui é ta it nécessaire en 
vue de la p rep ara tio n  professionnelle des m ag istra te  ä un  échelon élévé. Les 
Inns of C hancery donnaien t, dans les grandes lignes, une fo rm ation  d ’a rtis te . 
On у  enseignait ä éerire e t ä rédiger des chartes selon l’usage ty p iq u e  des chan ­
celleries ; au  X I I I е siede, les m éthodes e t l’écritu re  q u ’on у  enseignait é ta ien t 
encore les seules ä é tre  utilisées dans la  p ra tiq u e  d ip lom atique, la coutum e 
d ’enregistrer p ar éerit sous form e de docum ents au th en tiq u es les explications 
ju rid iques données p a r des avocats e t des juges n ’é ta n t  pas encore répandue. 
Comme aux  universités du  con tinen t, l’enseignem ent élém entaire de T art de rédiger 
des chartes se ra tta c h a it  ä l’é tude  de la g ram m aire ; il é ta it suivi, comme ä la 
C ham bre des E nquetes de P aris, de l’étude des pieces. P e n d a n t assez longtem ps les 
registres des Cours justiciéres se rédigeaient un iquem ent en vue de la  »recordatio« 
e t des études ju rid iques. P lus ta rd , ä l’äge m oderne, les ju iis te s  déploreront souvent 
que la  fo rm ation  théorique  des avocats a it relégué au  second p lan  les études 
de ce genre. »Form s are b e tte r  understood  by  w riting  th a n  by  reading.«  » If  young 
gentlem en will ever th in k  to  secure a p ractice  to  them selves, th e y  m u st set 
pen  to  paper and  be m echanics and  o p e ra to rs . . .  Mere speculative law  will 
help very  few  in to  th e  world.« A ux Inns of C hancery, ce fu t done l’écritu re  
d u  X I I I е siede  qui serv it de m odele ; mérne ä l’époque m oderne, on im ita it 
les form es de ce tte  écritu re  avec une fidélité adm irab le. Les In n s of C ourt é ta ien t 
des écoles ой l’on donnáit déjá un  enseignem ent spécialem ent ju rid iq u e  ; les 
éeritures des éléves ignoraient la discipline si carac téristique  des artis tes  ; on 
у  fit de l ’écritu re  personnelle, indisciplinée, confuse des ju ris te s , en la s ty lisan t, 
une form e officielle : ce fu t la une écritu re  presque illisible po u r les non-initiés 
(»legal hand«). La p rép ara tio n  professionnelle des m ag istra te  co m p o rta it done 
ici, en tre  au tres choses, l ’enseignem ent d u  sty le de l’écritu re . Cet exem ple 
m ontre  tres b ien, ä quel po in t l ’écritu re  serait devenue chao tique  en E urope, 
si son enseignem ent av a it été  p a r to u t confié aux  corps de m ag istra tu re . Cepen- 
d a n t, ces sty les d ’écritu re  particu liers ne se co n stitu e ren t ä L ondres q u ’ä p a r tir  
du  X V е siede , époque ä laquelle les Inns s’éta ien t déjá é tro item en t ra ttach ées 
au x  corps de m ag istra tu re . Jusque-lá , les au to rités elles-m ém es em ployaien t, 
en gros, l’»écriture de chancellerie«, c’est-á-dire l’écritu re  scolaire d ’un  usage 
général. Mérne p a r la  su ite , les Inns of Chancery s’en te n a ie n t a l’écritu re  de 
chartes du  X I I I е siede , déjá archa'ique, m ais claire e t reguliere e t qui é ta it
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l’écritu re  em ployée p a r  les d e res  dotés d ’une fo rm ation  d ’a rtis te . E n  An- 
g leterre aussi, au  X I I I е siede , ce fu ren t les gens ä fo rm ation  d ’artis te  qui eu ren t 
le róle d é te rm in an t dans l’usage de l’é c r i tu re ; d isposan t de connaissances 
solides e t précises, iis jo u é ren t un  role de prem ier p lan  mérne dans la  reo rgan i­
sa tion  des corps de m ag istra tu re . Ici encore, ä la  fin du m oyen age, c ’é ta it 
la  fo rm ation  d ’a rtis te  qui co n stitu a it le »clerical side« des corps de m ag istra tu re  ; 
c’é ta it  du  ran g  des artis tes  que les fonctionnaires s’élevaien t ju sq u ’au x  p ro ­
fessions de ju ris te s  — en d evenan t en mérne tem ps éléves des Inns of C ourt.

D ’au tre  p a r t , on rem arque 1’ascension des »atto rneys« , d ö n t les sens p ra t i­
que e t aussi l ’au to rité  m odeste son t com parables ä ceux des procureurs de 
F ran ce . Ils se rec ru ta ien t parm i les éléves des cours la tin s e t francais des écoles 
de gram m aire ; aprés une certa ine resistance, ils fu ren t adm is au x  In n s of 
C hancery e t peu  á peu  mérne au x  In n s of C ourt. E n  to u t  cas il est indub itab le  
q u ’ä Londres, m algré les rap p o rts  q u ’il у  av a it en tre  l’enseignem ent de la  redac­
tio n  des chartes e t certaines professions, l ’é tude  des a rts  re s ta  tou jou rs la  base 
mérne de cet enseignem ent. Sans ad m e ttre  l’existence de cours reguliere e t de 
vastes écoles e t en ne te n a n t com pte que des corps particu liers de m ag istra tu re , 
il sera it im possible de se faire une idée de rev o lu tio n  m édiévale de la p ra tiq u e  
d ip lom atique  européenne.

9 Studia H istorica V II .



IV.
L’EFFET DE L’ENSEIGNEMENT SCOLAIRE SUR 

L’UNIFORMITÉ DE LA PRATIQUE DIPLOMATIQUE
EUROPÉENNE

A u  p o in t  d e v u e  d e l ’ex tér ieu r  e t  d e  l ’écritu re  d es ch a rtes , a in s i q u ’au  
p o in t d e v u e  d e leu r  red a ctio n , la  p ra tiq u e  d ip lo m a tiq u e  h o n g ro ise  ressem b le  
le  p lu s  ä la  p ra tiq u e  d’u n  p a y s  v o is in  : 1’A n tr ieb e . P lu s  on  a v a n ce  v ers  l ’O u est, 
p lu s le s  ch artes  d e v ie n n e n t d ifferen tes  des n ó tres : c ’e s t  la  ch a rte  fran^aise
q u i se  d is t in g u e  le  p lu s n e tte m e n t  de la  ch a rte  h o n gro ise . C om m en t con cilier  
ce fa it  a v ec  ce qu e n ou s v en o n s  d ’é ta b lir  au  su je t d e 1’in f lu e n c e  d u  S ystem e  

u n iv ers ita ire  francjais a u x  X IIе e t  X IIIе s iec le s?
Mais, au  fond, ä quoi p o u rra it ressem bler d av an tag e  1’em ploi d ’un  procédé 

cu lturel qu ’ä la  p ra tiq u e  de la  civilisation des te rrito ires voisins? Merne les 
principes préconisés p a r Fenseignem ent francais ne suffisaient pas pour effacer 
les con tacts habituels de deux  regions voisines e t leurs exigences ä peu pres 
analogues. U ne des particu la rités de l ’un iversité  m édiévale consiste en ce que 
mérne dans Forganisation  de l’école cen trale  ces affinités se fa isaien t valo ir : 
les é tu d ian ts  hongrois e t allem ands, avec leurs condisciples tchéques, polonais 
e t anglais, ap p arten a ien t au  mérne groupe, ä la »N atio  A nglicana«. Mérne 
á l’in té rieu r de ce tte  »N atio«, les éléves choisissaient de preference les m aitres 
originaires de leur région,; p a r conséquent, déja ä Funiversité  ils s’in itia ien t 
aux  particu la rités étudiées aussi p a r les fils des pays voisins. C’é ta it un  Systeme 
scolaire fo rt élastique : sans im poser a F audito ire  le contenu  e t le Systeme 
ju rid ique  d ’une civilisation cen trale, il ne com m uniquait aux  éléves que des 
procédés culturels appliquables aussi aux  pays lo in tains. C ette thése v a u t 
aussi pour la  F rance  ; ce fu t précisém ent la  varié té  régionale des coutum es 
fran^aises qui donna naissance ä ce tte  organisation  particu lié rem en t élastique. 
II est notoire que mérne le d ro it in te rn a tio n a l do it sa génése ä l’effet n ivella teu r 
des contacts qui avaien t lieu en tre  des régions franchises aux  coutum es plus 
ou m oins différentes.

Ce n ’est que dans ce sens q u ’il puisse é tre  question  d ’uniform ité , 
sous F influence d ’une école, dans la  p ra tiq u e  d ip lom atique  européenne. 
P o u r déceler les tra its  de ce tte  uniform ité, il fau t avancer pás ä pás ; en 
mérne tem ps, dans le cadre de l’uniform ité, il fa u t apprécier aussi la v a r ié té  
des détails.
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P our le m om ent, su r la  base d ’une docum enta tion  trés lim itée, nous nous 
bornerons ä signaler quelques tra its  essentiels. P o u r dém on trer les traces d ’un  
enseignem ent cen tra l, il fau d ra it ré tréc ir  le plus possible les lim ites chronol- 
ogiques de la  diffusion : au  lieu de quelques dizaines d’années il sera it pré. 
férable de choisir quelques années e t m erne dans ce eas on a u ra it ä effectuer 
u n |  te n ta tiv e  fo rt delicate. D ’une m aniere  générale, les tra ité s  de d ip lom a­
tiq u e  fourn issen t peu  de renseignem ents precis sur l’ap p aritio n  d ’une 
certa ine fo rm e des chartes e t sur le ry th m e  de sa diffusion. Les specim ens des 
form ulaires de l’époque son t peu  u tilisab les po u r nos b u ts , pu isq u ’on ne sa it 
rien de certa in  su r la  d a te  des chartes e t des form ules у  contenues. I l  fa u t done 
s’app u y er su r le tém oignage d ’une q u a n tité  innom brab le  de chartes e t chaque 
fois q u ’un  nouveau  p o in t de vue sem ble surgir au  cours de nos recherches, nous 
som m es obliges de soum ettre  tou s nos m a té riau x  ä une revision. M alheureuse­
m en t, dans n o tre  cas il n ’é ta it  pas possible de refaire 1’étude  des ouvrages em prun- 
tés  pour quelque tem ps ä des bib lio théques étrangéres. D ans ces conditions 
nous n ’avons p u  exam iner que quelques collections de chartes ; mérne celles-ci 
rep résen ten t une docum enta tion  si vaste  q u ’il nous é ta it  im possible de consulter 
to u te s  les opinions an térieures su r l’au th en tic ité  des chartes у  publiées. U n pré- 
cieux appui nous a été fourni p a r  les fac-sim ilés e t les p h o to g rap h ies: ces m atériaux  
re fle ten t les types m oyens des chartes, puisque le choix des photographies av a it 
é té  fa it, a n o tre  dem ande, expres dans ее b u t p a r  les spécialistes de certa ines 
archives. Q u an t aux  chartes franchises des X I Iе e t Х П Г  siecles, nous avions 
ä n o tre  d isposition  environ 1200 photos ; il fa u t у  aj ou te r ä peu  pres 200 
photographies de chartes beiges e t une cen taine de pho tograph ies rep ro d u isan t 
des chartes suédoises.1

E n  ce qui concerne les chartes de H ongrie e t les é tudes s’y  rap - 
p o rta n t, nous en avons consulté u n  g ran d  nom bre ä t i t re  de com paraison, m ais 
sans avoir l ’am bition  de faire des recherches exhaustives dans ce dom aine.

C ette fois nous ne désirons p o in t nous occuper de l’un iform ité  de l’évolution  
de l’écritu re  ; po u r en donner une idée, il suffit de renvoyer ä nos études a n té ­
rieures.2 D ans le cadre de l’un iform ité  européenne de l’éc iitu re , on p eu t relever

1 Je  tiens ä exprimer mes vifs remerciements aux Archives de France (Paris), aux Archives 
Generales du Royaume (Bruxelles) et au R iksarkivat (Stockholm) pour 1’envoi d ’un grand 
nombre de photos et de microfilms, ainsi qu’au R igsarkivet de Copenhague qui a bien voulu; 
offrir ä la Bibliotheque de l ’Université de Budapest une grande collection de facsimilés, le Corpus. 
D iplom atum Regni Daniéi. — Qu’il me sóit permis d’exprimer m a vive gratitude ä M. Charles. 
Samaran, directeur honoraire des Archives de France, ä MM. Alain de Boüard e t R obert Marichal, 
professeurs ä l’Université de Paris, ä Mme S. L. Thrupp, professeur ä l’Université de Chicago 
e t ä M. F . Masai, directeur de la  revue Scriptorium  de Bruxelles qui, pendant des années, m’ont 
accordé leur généreux appui. Ma reconnaissance s’adresse aussi aux fonctionnaires des Archives 
Nationales de Hongrie et de nos bibliotheques, en particulier de 1’Académie Hongroise des 
Sciences, de la Bibliotheque de l ’Université de Budapest.

2 írástö rténet az írásbeliség megújulása korából (Histoire de l’écriture á l’époque de la 
renaissance de son usage). B udapest, 1921. p. 176. et X X II pl. — Le role social de l ’écriture 
e t l’évolution européenne. (Revue de l’In s titu t de Sociologie Solvay. Bruxelles, 1934. No. 1 — 2). —

9 :
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une grande v arie té  merne a une époque donnée e t dans la  p ra tiq u e  d ’une seule 
chancellerie. N éanm oins, envisagées au  p o in t de vue  européen, ces form es 
tres variées trah issen t des tra its  typ iques. U ne form e qui fa it son ap p arition  
dans une chancellerie, rep a ra it, a la  mérne époque, ailleurs égalem ent dans 
un  pays éloigné. L ’in itia tiv e  personnelle n ’y  joue q u ’un  role m inim e. II est 
possible qu’au cours des ages une chancellerie donne naissance ä certajnes 
particu la rités  locales du sty le, mais mérne celles-ci deriven t du  tréso r com m un 
des form es européennes. N ulle p a r t  on ne peu t relever une im ita tio n  durab le 
de l’écritu re  de la Cour papale . Parfois le sty le  d ’une chancellerie est sub item ent 
rem placé p a r des form es nouvelles qui, sans é tre  em pruntées á des an técédents 
locaux, sem blent venues de dehors. II est curieux d ’observer que parfois mérne 
dans une p e tite  chancellerie on vo it d ’excellentes écritures m odernes a lte rner 
avec des écritu res archaiques, d ’un  coloris m an ifestem ent p ro v in c ia l: c’est
ce q u ’on observe p a r  exem ple á la  cour des com tes d ’A rnsberg .3 De mérne, 
les écritu res des cours anglaises provinciales ém anen t parfois de m ains to u t 
ä fa it m odernes qui ne le cedent en rien  á  l ’écritu re  de la  chancellerie royale 
á la  mérne époque.4 L’aspect graphique de l’écritu re  tém oigne p a r to u t du fa it 
que de jeunes d e res  cultivés se m e tta ie n t au  service des cours ecclésiastiques 
e t lal'ques plus ou moins im p o rtan tes  po u r ob ten ir au  b o u t d ’u n  certa in  laps 
de tem ps u n  bénéfice dú  ä la  bienveillance d’un  seigneur ou po u r se charger 
plus tá rd  des tra v a u x  d ’écritu re  d ’une chancellerie plus illustre. A ce qu ’il 
p á rá it, les cours seigneuriales changeaien t souvent leurs d e res , accueillan t de 
préférence les personnes a y a n t une fo rm ation  m oderne e t capables d ’in tro - 
du ire  les reform es d ’un  foyer lo in ta in  de la  civilisation. D ans nos tra v a u x  an té- 
rieurs nous avons déjá  essayé, su r la  base d ’une d ocum en ta tion  fo rt som m aire, 
de faire un  tab leau  des typ es d ’écritu re  ; peu t-é tre  v iend ra  le tem ps ou l’on 
pourra  m ieux élaborer ces types e t conclure, de leu r diffusion sim ultanée, sur 
certains groupes d ’écoles. Q u an t a l’un iform ité — p lu tö t supposée qu 'é tu d iée  
d’une m aniere systém atique  — de l’écritu re  des ordres religieux, nous tenons 
a rem arq u er que, selon to u te  probab ilité , il s’ag it des ordres qui (com m e les 
Cisterciens) ava ien t á l’U niversité  une école com m une : c’est la  q u ’ils envoyaien t 
leurs sém inaristes. C’est p a r  Iá qu ’il fa u t expliquer les particu la rité s  de leur 
écritu re , particu la rité s  qui, d ’ailleurs, concordent avec les lignes générales de 
l’évolution.

II en est de mérne pour les particu la rités des chancelleries dans le dom aine de la  
rédaction , c’est-ä-dire du  »d ic ta tum «. II s’ag it tou jou rs du  fa it que certa ins éeri-

A rbeitsgem einschaft der Geschichsschreibung kleiner Nationen. Budapest, 1943. — Vergleichende 
Schriftproben zur Entwicklung und  Verbreitung der Schrift im 12—13. Jah rhundert. Budapest 
1943., p. 16. e t X X X II pl. — Au sujet de la  pratique diplomatique hongroise il suffit de ren- 
vo yer une fois pour toutes aux études fondamentales de L. Fejérpataky e t I. Szentpétery.

3 Zschaek, F. : Das Urkundenwesen der Grafen von Arnsberg. (1175—1368.) Arch. f. Urk. 
forsch., V III., 1923, p. 280-329 .

4 Johnson—Jenkinson, English Court H and. p. X LV III.
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vains se servaien t volontiere de certaines tou rnu res de la  phraséologie européenne. 
Ces varié tés sty listiques ne nous au to risen t nu llem ent ä supposer l’existence 
d ’u n  enseignem ent propre ä telle  ou telle  chancellerie ; on n ’a encore nulle 
p a r t  relevé des particu la rités  assez durables po u r ju stifie r pareille hyp o th ese . 
P renons p a r  exem ple un  ouvrage récen t su r Phisto ire de la  chancellerie p rin - 
ciere d ’A utriche ju sq u ’au m ilieu du X I IP  siede . L ’a u teu r se vo it obligé de recon- 
n a ítre  que n i l ’écritu re, ni la  redaction  ne renvoie ä F influence » stan dard isan te«  
d ’une école au  sein de ce tte  chancellerie ; il suppose done que les d e re s  du  
prince acquéraien t les connaissances nécessaires ä Pécole d u  chap itre  de P assau . 
Mais un  excellent ouvrage an té rieu r nous app rend  que merne les chartes de 
Févéque de P assau  ne renvo ien t pás a P influence d ’un  enseignem ent donné 
p a r ce chap itre . L a merne these  v a u t pour les rap p o rts  qu ’il у  a en tre  les chartes 
de l’archevéque de Salzbourg e t celles du  chap itre  de ce tte  ville.5 II est v ra i 
que quelques grandes chancelleries on t eréé avec le tem ps un  certa in  »style« 
p articu lie r, m ais celui-ci s’explique p lu tó t p a r les procédés propres ä ces in s titu ­
tions que p a r  Penseignem ent élém entaire de P a rt d ’écrire e t de rédiger des chartes.

R este  ä voir, si l’on p eu t ad m ettre  le p ré ten d u  effet universel des chan ­
celleries papale  e t im périale, auquel su rto u t les spécialistes allem ands de la 
d ip lom atique essaient de ram ener certa ins tra its  com m uns de In v o lu tio n  des 
chartes. E n  to u t  cas, il fa u t savoir gré ä ces au teu rs, pu isque leurs recherches 
on t ouvert la  voie aux  recherches com paratives ä échelle européenne.6 A coup 
súr, il est im pressionnant de re tro u v er dans les chartes émises p a r  des chan ­
celleries lo in taines les form ides em ployées p a r ces deux  chancelleries d ’im por- 
tan ce  européenne. Une telle  form ule est Pexpression »Dei gratia«, m ise apres 
la  suscrip tion  du souverain. É ta n t  donné que dans les chartes de l ’em pire alle- 
m an d  ce tte  form ule dev in t hab ituelle  au  tem ps de F rédéric  I er pour s’im p lan te r 
sous Béla I I I  (1172—96) aussi dans la  p ra tiq u e  de la  chancellerie hongroise, 
on a l’hab itu d e  d ’en conclure á P influence de la  chancellerie im périale. N éan- 
m oins il est significatif que merne plus tá rd  ce n ’é ta it pás Punique form ule de 
la  chancellerie im périale ; eile se servait, su rto u t dans les chartes solennelles, 
de la  form ule plus ancienne e t plus pom peuse »div ina fav en te  clem entia«, 
ainsi que d ’au tres  expressions, tan d is  qu ’en  H ongrie on ne consta te , ä p a r tir  
d ’un  m om ent donné, que l’em ploi exclusif de la to u rn u re  »Dei gra tia« . D ’au tre

5 Fichtenau, H. : Die Kanzlei der letzten  Babenberger. M itt. Inst. Öst. Gesch. Forsch., 
t .  56, 1948, p. 248. — Gross, L. : Über das Urkundenwesen der Bischöfe von Passau im X II. 
und X III. Jahrhundert. Ibid. 8. E rgbd., 1909, p. 565. — M artin, F. : Das Urkundenwesen der 
Erzbischöfe von Salzburg (1106—1246). Ibid. 9. E rgbd., 1913 —15., p. 563.

6 Miihlbacher, E . : K aiserurkunde und Papsturkunde. M itt. Inst. Österr. Gesch. Forsch., 
4. E rgbd., 1893, p. 499. — Bresslau, H. : Internationale Beziehungen im  Urkundenwesen des 
M ittelalters. Arch, für Urk. Forsch, t .  6, 1918., p. 19. — Eckhart, F . : Pápai és császári hatások 
Arpádházi királyi okleveleink szövegében (Influences papales e t impériales sur le tex te  des 
chartes royales de l ’époque Arpadienne). »Századok«, B udapest, 1910, p. 7. — Helleiner, X . : 
Der Einfluss der Papsturkunde auf die Diplome der deutschen Könige im X II. Jahrhundert. 
M itt. Inst. Österr. Gesch. forsch., 1930, p. 21.
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p a r t , il fa u t p rend re  en considération  un  fa it encore plus im p o rtan t : des l’épo- 
que de Louis V I ce tte  form ule é ta it frequen te  dans les chartes fr an Raises pour 
devenir presque obligatoire sous Louis V II. A u p a rav an t dans les chartes royales 
anglaises il n ’y  av a it eu aucune form ule de devotion, m ais ä p a r tir  de 1173 
la  form ule »Dei g ratia«  у  dev in t frequente . D ans les chartes royales tchéques 
on p eu t la  re lever ä p a r tir  de 1160 e t en Suede on la  re trouve  dans les chartes 
du  roi C anut (1167—85). T o u t com pte fa it, ce tte  form ule, devenue stéréo typée 
d ’abord  dans les chartes royales fran^aises, rep a ra it p en d an t la  mérne dizaine 
d ’années dans la  p ra tiq u e  de plusieurs chancelleries fo rt éloignées les unes des 
au tres. E n  réa lité , dans les chartes non  royales de F rance  e t d ’A ngleterre la 
form ale »Dei g ratia«  av a it été répandue des le V IIе siede  com m e expression 
d ’origine ecclésiastique de l ’hum ilité . A ux IX е e t X е siécles on la  re trouve  dans 
les chartes de p e tits  seigneurs ; son usage analogue est a tte s té , quoiqu’ä t itre  
d ’exception, mérne au d ébu t du X I I I е. Les rois de F rance  devaien t done l’em prun- 
te r  ä un  usage beaucoup plus général ; cet em prun t fu t effectué ä l’époque 
ou la form ule com m enijait déja ä avoir un  certa in  prestige. P e n d a n t la prem iere 
dizaine d ’année du  X I I I е siede  les doyens e t les officiers des églises frangaises 
s’en servaien t assez régulierem ent ; peu  apres, p a r  u n  changem ent b rusque, 
on ad o p ta  la  form ule »m iseratione d iv ina« ou une au tre  expression non moins 
hum ble. D ans certains cas on renongait en tierem ent ä la form ule de dévotion. 
P a r  su ite  de ce tte  evolution  la form ule »Dei g ratia«  ne s’est m ain tenue en F rance 
que dans les chartes des éveques e t, p lus ra rem en t, de certains grands abbés. 
E n  te rrito ire  beige, app rox im ativem en t ju sq u ’a 1220, la  form ule »Dei gratia«  
est frequen te  dans les chartes des doyens e t des chanoines ; plus tá rd  son usage 
se bornera, ici aussi, aux  chartes des éveques, des grands abbés e t des dues. 
O n p eu t relever u n  changem ent analogue en H ongrie : ju sq u ’a 1220 environ 
т ё т е  les p révó ts des chap itres — dön t les fonctions correspondaien t ä celles 
des doyens occidentaux  — se servaien t dans la  p lu p a rt des cas de la  form ule 
»Dei gratia«  e t c’est vers 1225 qu ’ils adop te ren t la  form ule »div ina m iseratione« 
e t au tres expressions synonym es de l ’hum ilité. Mais a ce tte  époque le procédé 
le plus fréquen t é ta it déja l’omission de to u te  form ule de ce genre ; p a r consé- 
q u en t, l ’usage de la  form ule »Dei g ra tia«  se lim ita , ou tre  les chartes du  roi 
e t des princes, ä celles des évéques e t des grands abbés, auxquelles il fa u t encore 
jo ind re  les chartes du  suprem e d ignita ire  la ique  : le p a la tin , e t, au  m oins dans 
certa ins cas, celles de quelques au tres h au ts  d ign ita ires. I l s’ensu it que nous 
avons affaire ä Fenseignem ent d ’u n  cliché a une école cen trale  e t ä sa diffusion 
p en d an t les m ém es dizaines d ’années dans to u te  FE urope, sans l’influence 
d ’au tres chancelleries in term édiaires. D ans la  théorie  de ce tte  école la  form ule 
»D ei gra tia« , au  lieu d’exprim er Fhum ilité , est devenue la  here  expression d ’un  
pouvoir accordé d irectem ent p a r D ieu. P en d an t les derniers siecles du  m oyen 
age on ne la  re trouve en F rance  que dans les chartes des rois e t de quelques 
seigneurs féodaux  particu lierem en t pu issan ts ; ce fu t d ’ailleurs l’époque ou
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le roi de F rance  leu r fit des reproches ä ce su je t e t les obligea ä renoncer ä la 
form ule en  question .7

U ne au tre  théorie , encore plus im p o rtan te  que celle qu i d év a it tém oigner 
de l’influence de la  chancellerie im périale, a t r a i t  ä l’influence universelle de 
la  chancellerie papale. U ne form ule papale  q u ’on re tro u v e  u n  peu  p a r to u t 
se ra it »ire perpetuum « ; m ise apres la  suscrip tion , eile se rv ira it a p roclam er 
la  v igueur »éternelle« des dispositions form ulées dans une charte . II n ’est pas 
dou teux  que ce tte  form ule a it é té  m ise en  vogue p a r  les chartes papales, quoi- 
que déjá a u p a ra v a n t on en  tro u v e  des exem ples dans les chartes m érovingiennes. 
Mais on ne p o u rra it guere affirm er que les rédac teu rs des chartes papales s’en 
se rven t d ’une m aniére abso lum ent conséquente. L a d ip lom atique v o u d ra it voir 
dans la  diffusion de ce tte  form ule un  signe de l’influence papale  qui d évait 
son afferm issem ent ä la  querelle des In v estitu res . II n ’en reste  pas m oins qu ’en 
F rance  ce tte  form ule é ta it en usage des les X I ' s iede  ; ä p a r tir  de ce tte  époque 
on la  re tro u v e  aussi dans quelques au tres régions occidentales. D ans les chartes 
p lus ou m oins solennelles des rois de F rance  la  form ule dev in t p resque obliga- 
to ire  sous Louis V II, m ais, ä l’encontre de l’usage papal, on se servait p lu to t 
de la  form ule »omnibus in  perpetuum « qui av a it l’air d ’une form ule de sa lu ­
ta tio n . Cet usage se re trouve aussi en te rrito ire  allem and, dans les chartes 
solennelles de F rédéric I ee. Q uan t aux  chartes des rois de H ongrie, on у  re tro u v e  
u n  exem ple isolé en 1124, m ais la  s tan d ard isa tio n  de 1’expression n ’est pás 
an térieure  aux  années 80 du  X I Iе siede . A pres ce tte  époque son usage reste  
presque obligato ire p en d an t quelques dizaines d’années ; on se se rt de la  fo r­
m ule papale , sans l’add ition  du  m ot omnibus. A la  mérne époque la  form ule 
s’in tro d u it dans les chartes beiges e t dev ien t assez frequen te  en Suede. L a  
diffusion de la  form ule, dans ce tte  époque, est expliquée généralem ent p a r  
le prestige d ’Innocen t I I I .  Ju sq u ’aux  environs de 1220 la  form ule est presque 
obligatoire dans les chartes royales hongroises ; ensu ite , to u t  d ’u n  coup, eile 
com m ence a devenir plus rare  po u r d isp a ra itre  défin itivem ent vers 1235, 
ä l’exception  de quelques chartes d ’une red ac tio n  archaique. E n  Belgique on 
consta te  des phénom énes analogues : la  form ule, apres é tre  devenue de plus 
en plus rare , finit p a r  d ispara itre . E lie se fit ra re  aussi en Suede, m ais on en 
у  re trouve quelques exem ples isolés ju sq u ’aux  années 50 du X I I I е siede. E n  to u t 
cas, il est fo rt probable  que l’usage de ce tte  form ule se propagea d’une région 
l’au tre , ä d ’Ita lie  vers le nord . E n  C arin th ie e t en S ty rie  les seigneurs la íques 
s’en serven t déjá p en d an t la  deuxiém e dizaine d ’années du  X I I е siede, devan- 
(jant p a r  lä  mérne les p ré la ts  de l’Eglise allem ande. A la  cour de l’évéque de

7 Giry, op. c., p. 319., 336. — Delisle, L. : Les formules Rex Anglorum et Dei gratia 
Rex Anglomm . Bibi. Ec. Chart, t . 68., 1907. p . 525. — Poole, R. : The dates of H enry II. Charters. 
Engl. H ist. Rev. t. 23. 1908., p. 79. — Bezsák, M. : A középkori m agyar okleveles gyakorlat 
kapcsolatai a cseh és lengyel okleveles gyakorlattal (Les relations de la pratique diplomatique 
hongroise du moyen äge avec la pratique diplomatique de Boheme et de Pologne). Budapest, 
1939. p. 13.
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P assau  la  form ule p ap a le— c’est-a-dire la  merne qui é ta it répandue en H ongrie — 
s’in tro d u is it ä la  fin du X I I е siede , m ais eile ne d ev in t obligatoire qu ’apres 
1180 p our re s te r en usage ju sq u ’au m ilieu du  X I I I е siede . D ans les chartes de 
l’archevéque de Salzbourg eile é ta it fréquen te  ä la  merne époque, m ais eile 
d isp aru t apres 1230, c’est-á-dire u n  peu  plus tá rd  q u ’en H ongrie. Com m e on 
vo it, la  diffusion e t le sens de la  form ule »in perpetuum «  p résen ten t beaucoup 
de varié tés. II est possible que p en d an t les prem ieres dizaines d ’années du  X I I I е 
siede  ce tte  form ule servait a donner, au  m oins dans les pays »périphériques« 
d u  con tinen t, u n  aspect solennel ä la  charte  ; ailleurs on s’en serv a it m érne 
dans des chartes plus sim ples, d ’une redaction  sem blable ä celle des m issives. 
II est curieux de n o te r qu’en F rance, depuis la  fin du  X I I е siede, eile se rencon tre  
ra rem en t dans les chartes d ’origine ecclésiastique. On a l ’im pression q u ’en 
F rance  e t en Belgique eile s’est gardée le plus longtem ps dans les chartes déli- 
vrées au  nom  de seigneurs laiques d ’un  ran g  inférieur. II n ’est pas absurde d’y 
vo ir une to u rn u re  cérém onieuse, exigée p a r  la  m ode, m ais n ’a y a n t aucune 
signification precise. Le fa it que ses prem iers exem ples son t fournis p a r  des 
ch artes  fram ;aises e t que sa diffusion européenne eu t lieu au  d eb u t du  X I I е 
s ied e , apres la  fondation  des universités, sem ble p rouver que sa m ode est inse­
p a rab le  d u  cen tre  scolaire francjais ; il est encore a rem arquer q u ’aux  années 
80 du  X IP siecle , c’est-ä-dire des a v an t l’époque d ’ln n o cen t I I I ,  son usage s’in tro ­
duisit dans plusieurs pays éloignés les uns des au tres. E n  fav eu r de l’influence 
de ce centre scolaire sem ble m iliter aussi sa d isparition  ä peu  prés sim ultanée 
dans plusieurs regions. L ’école passa it pour une in s titu tio n  cléricale ; il é ta it  
done n a tú ré i que ses m aítres adop tassen t volontiers les élégantes form ules des 
chartes papales. In u tile  de dire que l’influence de l’école n ’exclu t p o in t la  p ro ­
p aga tion  de la  form ule d ’une région ä l’au tre . U ne chose est certa ine  : les éeri- 
vains d ’une chancellerie lo in taine, au  lieu  d’im ite r d irec tem en t les chartes 
papales, pu isa ien t nécessairem ent dans la  phraséologie com m une de l’école; il n ’est 
guere p robable  que la  pén é tra tio n  de ce tte  form ule dans u n  pays lo in ta in  sóit néces­
sa irem ent en rap p o rt avec l’in fluence de la  cour papale  su r le pays en q uestion .8

E ncore plus im p o rtan te  est la  diffusion de la  form ule »datum  per m anus« 
des chartes papales, avec u n  renvoi precis ä un  fonctionnaire  de la  chancellerie, 
m ais la  d ip lom atique a déja  renoncé a la  te n ta tiv e  qui consista it a en conclure 
su r la  m aniére de l ’ém ission de la  charte . N éanm oins on ne cesse d ’e tre  im pres- 
sionné p a r  le fa it que les chartes franchises p réferen t le te rm e  actum , tan d is  
que dans les chartes hongroises on rencon tre  p lu tő t datum . Tous les deux  te r ­
mes rem o n ten t a l’an tiq u ité  ; datum  av a it été  em ployé dans les chartes m éro- 
vingiennes, rédigées, ä la  m aniere an tique , en form e de le ttre , ainsi que p a r  les 
chartes papales du  mérne ty p e . E n su ite  p rit racine la  form ule d’une double 
d a ta tio n  (em ployée p ar la  cour papale ju sq u ’au  d éb u t du  X I I е siede) qui conte-

8 Giry, p. 670. — Mühlbacher, op. c., p. 509 ; Gross, op. c. pp. 575, 594 ; M artin , op. 
p. 676 ; — Helleiner, op. c., pp. 28, 32, 39.
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n a i t ,  d ’une p a r t ,  un renvoi au scrip teu r de la  charte , d ’au tre  p a r t, gräce ä l’expres- 
sion  datum  ( data)  per m anum  ( m anus) ,  l ’ind ica tion  de la  personne qui a délivré 
la  ch a rte . A u nord  des A lpes le te rm e actum  pe rm it de com m uniquer des données 
chronologiques e t data (d a tu m ) per m anum  serv it á  in tro d u ire  le nőm  du  chef 
de la  chancellerie. Les chartes des prem iers C apétiens, e t, s im u ltaném en t, 
celles de la  chancellerie im périale allem ande p résen ten t une  g rande confusion : 
sous Louis V I e t su rto u t sous Louis V II  fu t é tab li, po u r les actes solennels, l ’usage 
de la  double form ule actum  — data qui, p eu t-é tre  grace ä F in fluence  de l’ensei 
gnem ent sco laire ,ne ta rd a  p a s a  p énétre i dans les chartes im periales allem andes­
au  tem ps de F rédéric  I er. D ans les chartes royales fram ;aises c’est le  te rm e  
actum  qui es t mis en relief, parce q u ’il sert a in tro d u ire  les données ch ronologi­
ques ; dans les chartes plus sim ples ou il n ’y  a pás de d a ta tio n  double, on 
généralisa l’usage á 'actum. Q uan t aux  chartes papales, elles renonceren t, au  d éb u t 
d u  X I F  s ie d e , ä la form ule double : on ad o p ta  done la  form ule datum  per m anus 
q u i, dans les chartes solennelles, é ta it accom pagné d ’un  nom bre plus considérable 
d ’ind ica tions chronologiques. Les le ttre s  plus sim ples, apres avoir é té  laissées 
sans d a te , fu re n t m unies, dans la  p lu p a rt des cas, de la  form ule datum , suivie 
de l’ind ica tion  du  jo u r e t du lieu de l’ém ission de la  ch arte  ; ä p a r tir  des années 
80 du  X I F  s ied e  on у  a jo u ta  aussi Fannée du pon tifica t. L a d a ta tio n  des chartes 
p lus sim ples de la  chancellerie im périale présen te  une form e analogue.

M algré la  g rande v arié té  des détails, nous nous croyons obligés d ’insister 
su t  F im portance d ’une p a rticu la rité  : d ’une m aniere  générale, l’expression
datum  se ra tta c h a it  aux  chartes rédigées sous form e de le ttre . L a ch a rte  papale  
renon^a ä la  form ule double précisém ent ä l’époque qui v it  n a itre  les prem iers 
m anuels de l’»ars d ictam inis« , c’est-a-d ire  de la  correspondance. Mais la  chan ­
cellerie la plus ancienne du  co n tinen t, celle des rois de F rance , dép loyait son 
ac tiv ité  dan s une a tm osphere ой F»ars d ictam inis«  ne p a rv in t jam ais ä jouer 
un  róle au tonom e ; dans ce pays il ex is ta it un  au tre  enseignem ent élém entaire 
de la  rédac tion , célúi fondé su r l ’é tu d e  des livres.

Vers 1190, la  ch a rte  royale hongroise ad o p ta , apres certains an técédents 
isolés, la  form ule datum  per m anus  e t eile у  re s ta  fidele, d ’une m aniere presque 
abso lum ent conséquente, ju sq u ’á la  fin du  X I I I е s iede . A ce qu ’il p á rá it, il 
s’ag it des re fle ts  d ’une ten d an ce  générale : dans les chartes des évéques e t des 
grands seigneurs occiden taux  on co n sta te  égalem ent, apres certaines ten ta tiv e s  
an térieures, une diffusion rap ide  de la  form ule datum  per m anus, dans les cadres, 
d ’une d a ta tio n  sim ple ou doub le .9 A  la chancellerie royale d ’A ngleterre  l’usage 
de  ce tte  form ule s’in tro d u is it sous R ich ard  I  (1188—99) ; ä la  chancellerie 
de Bohem e on en tro u v e  les traces des les années 60 du  X IF  s ie d e .10 Il est curieux

9 Reusens : Chancelleries inférieures en Belgique jusqu’au commencement du X IIIе siede 
(Analectes pour servir ä l ’hist. ecclésiatique de Belgique, t . X X V I.) ; Giry, p. 749 (Reims 1169, 
Toum ai 1175, Sens, Cambrai 1185, Liege 1192 ; le comte de H ainaut 1181, F landre 1195, le due 
d’Autriche 1196).

10 Bezsák, op. c., p. 12.
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de n o te r le so rt de ce tte  form ule dans la  p ra tiq u e  de l’évéché de P assau . A pres 
1140 on у  ad o p ta  égalem ent ce tte  espéce de d a ta tio n , dans la  p lu p a rt des cas 
sous la  form e double de fa c ta . . .datum , m ais plus tá rd  eile fu t reléguée au  second 
p lan  p a r  la  form ule acta sunt, devenue presque obligato ire de 1205 a 1215. 
A p a r t ir  des années 20 ce fu t de nouveau  datum  qui p r it  le dessus po u r s’assurer 
u n  em ploi p resque exclusif apres 1230. P ara lle lem ent ä ce processus, merne 
á Salzbourg le te rm e actum  d u t céder la  place a datum.

A la  base de no tre  docum enta tion  d ’ailleurs fo rt re s tre in te , nous avons 
l’im pression que l’exem ple de P assau  v a u t aussi po u r l’O ccident ou, apres 
une certa ine  diffusion, datum  te n d  égalem ent ä d ispara itre , au  m oins pour 
quelques dizaines d ’années. P our le m om ent il suffit de co n sta te r qu ’a la 
chancellerie hongroise ce tte  form ule, in tro d u ite  sous Peffet de la  mode 
européenne, est devenue obligatoire ä p a r tir  de 1190. II est ev iden t que sa 
diffusion ne p eu t é tre  mise en relation  avec le regne d’In nocen t I I I  ; b ien  au 
con tra ire , on p e u t en conclure sur l ’in fluence d ’un  certa in  enseignem ent scolaire 
au  X I I F  siecle. A u com m encem ent de ce siécle dans les chartes ecclésiastiques 
francaiscs on rencon tre  p lu tó t actum ; il n ’en reste  pas m oins q u ’aprés 1220 
le te rm e datum  com m ence á devenir plus frequen t po u r s’im poser, au  b ou t d ’une 
evolu tion  de quelques dizaines d ’années, aux  cbartes de carac tere  ecclésiati- 
q u e .11 C ette nouvelle vague de datum  fit done sen tir  son effet s im u ltan ém en t 
aux  phénom enes observés dans les chartes de P assau  e t de Salzbourg ; on 
p e u t у  jo ind re  aussi le tém oignage des chartes non royales de H ongrie. A u d éb u t 
d u  X I I I е siecle on у  av a it mis p lu tó t fac tum  ou actum, m ais au  cours des années 
20 du  X I I I е siecle on ad o p ta  sub item en t le term e datum  qui s’assurera  b ie n tó t 
u n  em ploi p resque exclusif aussi bien  dans les chartes de l’Église que dan s 
celles des au to rités lai'ques. A ce qu ’il p á rá it, mérne en Suede datum  p r it  le 
dessus apres 1240. E n  Belgique, dans le voisinage im m éd ia t de la  F rance , datum  
fit des progres ä p a r tir  des années 20 pour acquérir b ien tó t une d iffusion égale 
ä celle du te rm e actum. A u surplus, ce tte  tendance  se fa it rem arq u er m érne 
dans la  p ra tiq u e  des chartes fram jaises royales, m algré l’usage tra d itio n n e l 
d'actum . A la  fin du X I I I е siecle dans les m an d ats  royaux , e’est-a-d ire  dans 
les actes de carac tere  ad m in istra tif, actum  est rem placé p a r  datum  ; au  d éb u t 
du  X IV е siecle la  » le ttre  p a ten te«  (acte royal d ’im portance  secondaire) ad o p te  
égalem ent datum  qui dev ien t assez fréquen te  mérne dans la  »charte«  p rop rem en t 
d ite  ; q u an d  celle-ci est rédigée en fram jais, Fem ploi de »domne« est obligato ire.

A n o tre  avis, ces fa its  nous au to risen t ä dire que la  form ule datum  per 
m anus  n ’a pas été d irec tem ent em prun tée  aux  chartes papales : il s’ag it p lu tó t 
de la  diffusion de Fenseignem ent d ’une école. Bien q u ’en F rance  Fexpression 
actum  p réd o m in á t p en d an t quelque tem ps, d ’une m aniere fo r t d ifféren te  de

11 Guérard, M. : Cartulaire de l’Eglise de Notre-Dame de Paris (Collection des cartulaires 
de France, t. IV —V II., Paris, 1850). En ce qui concerne les chartes (environ 120) émises de 1260 
a 1265, il n ’y en a qu’une ой Гоп trouve actum au lieu de datum.
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l ’usage de H ongrie, le te rm e datum  у  fit q u an d  mérne des progres in in terrom pus : 
l’école l’enseignait comme m em bre d ’une form ule v iv an te . II est fo rt p robab le  
qu’en ad o p ta n t cet usage les cours un iversita ires organisés pour la  red ac tio n  
des chartes im ita ien t sciem m ent u n  m odele aussi illu stre  que la  term inologie 
rom aine. N éanm oins ce tte  hypothese ne suffit pas pour exp liquer en tierem en t 
su rto u t dans les chartes m oins solennelles. Nous croyons у  reconna itre  p lu tó t 
u n  re fle t de la  fusion effectuée ä p a r tir  de la fin d u  X I I е siede , de l’»ars d icta- 
m inis« e t des cours consacrés ä la  rédac tion  des chartes ä l’U niversité  de P aris  : 
c’est la q u ’on enseignait une certa ine form e épisto laire, se rv an t de base ä l’é tude 
des form ules d ip lom atiques. Le cours élém entaire d év a it é tre  suivi su rto u t p a r  les 
d e res  des pays étrangers qui n ’av a ien t po in t besoin de s’in itie r aussi aux  form es 
speciales des chartes fran^aises. Le term e datum  av a it été  depuis des tem ps immé- 
m oriaux  une des particu la rités de la  form e ép is to la ire ; il se rep an d it done en terri- 
to ire  allem and — encore m ieux qu ’en F rance  — e t d ev in t l ’un ique  form ule des 
chartes anglaises e t hongroises. In u tile  de dire que, p en d an t to u te  sa carriere, ce tte  
expression s’ap p u y a it in co n testablem ent sur le prestige de la phraséologie rom aine.

Yoilä done pourquoi nous devons réduire  ä des proportions plus ju ste s  
l’influence de la  chancellerie papale  sur les pays lo in tains. E n  mérne tem ps il 
convien t d ’insister, une fois de plus, su r le fa it qu ’au  fond il re s ta it to u jo u rs  un  
abim e en tre  la  ch arte  papale  e t la  p ra tiq u e  d ip lom atique  des chancelleries situées 
au  nord  des Alpes. D ans les chartes papales il n ’y  av a it p o in t d ’invocation , 
quoique celle-ci fű t, ju sq u ’au  d ébu t du  X I I I е siede , une des p a rticu la rité s  des 
chartes plus ou m oins solennelles des chancelleries situées au  nord  des Alpes ; 
en o u tre , il n ’y  av a it lä  ni »notification«, ni »corroboration« , quoique la  dern ier e 
fű t, au  p o in t de vue de la  va lid ité  ju rid iq u e , une p a rtié  essentielle des ch a rte s  
émises p a r les chancelleries. Si d ’une p a r t, l’école e m p ru n ta it certaines form ules 
ä la  p ra tiq u e  papale , d ’au tre  p a r t, In v o lu tio n  de la  ch arte  papale  é ta it  égale- 
m en t en connexion avec ce tte  grande école de la  c léricature. O n ne p eu t guére 
perd re  de vue le fa it que la  fo rm ation  d ’a rtis te  des d e re s  p r it  naissance en 
F rance, m algré l’opposition des papes qui se fit sen tir au  d éb u t de l’évolution . 
C’est sous l’influence de la  charte  sep ten trionale  qu ’on ad o p ta , au  lieu  du  papyrus, 
le parchem in  comme m atiere  des chartes papales. Au d éb u t de la  période uni- 
versita ire , la  cour papale  rem on^a aussi ä son écritu re  p articu lié re , dérivée de 
la  cursive an tique , po u r ad o p te r les m inuscules uniform es du  co n tinen t. P a r  
ces reform es la  charte  papale  se d é tacha , pour ainsi dire, de son m ilieu, e’est- 
ä-d ire de l’écritu re  qui au ra  la  vie dure ä Rom e e t en Ita lie  m eridionale, pour 
se rapprocher du ty p e  »clérical« des éeritures de charte . C’es t a u x  in s titu tio n s  
»cléricales« du  nord  que les fonctionnaires de la  chancellerie pap a le  em prun- 
ta ie n t  des term es officielles com m e cancellarius, notarius e t scriptor, renoncan t 
ä 1’ancienne term inologie de leu r propre h iéiarch ie  ad m in is tra tiv e . A v ra i 
d ire, la  chancellerie papale  s’a d a p ta  peu  ä peu  au  System e des in stitu tio n s  
»cléricales« ; son organisation  im ita it ä b ien  des égards In v o lu tio n  des offices
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sep ten trio n au x  ce qui, bien  en tendu , n ’em péchait nu llem ent que ses tra v a u x  
d ’écritu re , p a r  leurs proportions e t leu r ry th m e  p articu lier, inseparab le  du  m ilieu 
géographique, servissent de m odele aux  chancelleries d u  nord .

E n  to u t cas il у  a des changem ents qui, a Rom e, s’effectuéren t sous l’in- 
fluence  de l’évolution  sep ten trionale . P o u r s’en convaincre, on n ’a qu ’a je te r  un 
coup d’oeil sur l’h isto ire d ’u n  im p o rtan t poste ad m in istra tif. E n  F rance  le 
poste  de chancelier é ta it souvent v acan t au X I F  siecle : plus tá rd , de 1185 
a 1316, sans com pter une b reve  in terrupsion , il fu t égalem ent v acan t. E n  Angle- 
te rre  ä p a r tir  des années 70 du  X I I е siecle, on consta te  des phénom énes analo­
gues. Q uan t ä l’archichancelier im perial, des les années 90 du  X I I е siecle il 
n ’é ta it  pas non  plus un  fac teu r décisif dans le trav a il de la  chancellerie. Le chan ­
celier de la  Sicile fu t destitué  de son poste en 1210 ; plus tá rd  son siege sera 
presque tou jou rs v acan t. E n  Bohémé les fonctions reelles du  chancelier n ’ont 
ex isté  que ju sq u ’aux  années 20 du  X I I I е siecle. Enfin, ä la  chancellerie hongroise 
p a ru t égalem ent, des les piem ieres années du  mérne siecle, le vice-chancelier : 
ä p a r t ir  des années 30 la  d ign ité de l’archichancelier n ’au ra  q u ’une im portance 
théorique . C’est dans ce tte  série q u ’il fa u t ranger aussi l ’h isto ire d u  poste  de 
chancelier ä la  cour papale  : la  dignité du  chancelier у  d isp a ru t au  tem ps d ’H ono- 
rius I I I  (1216—27) e t le pouvoir passa en tre  les m ains du  vice-chancelier. D ans 
le cas du  chancelier fram ;ais on p o u rra it encore argum en ter avec l ’accroissem ent 
de son p restige qui m enagait de se transfo rm er en u n  dangereux  pouvoir féodal, 
m ais — é ta n t donné qu ’il s’ag it d ’une évolution  européenne — il v a u t m ieux 
te n ir  com pte d ’u n  changem ent survenu  dans les tra v a u x  de la  chancellerie. 
II у  a mérne d ’au tres indices qui sem blent m ilite r en  faveu r de ce tte  hypothése. 
A u X I I е siecle, p a r  ra p p o rt ä la  ra re té  des sources, u n  nom bre cons;dérable 
de chartes hongroises fo n t m ention  de fonctionnaires appelés »notarii«  ou 
»scrip tores«  ; de 1181 a 1262 personne ne p o rté  ces t i t re s .12 II est v ra i qu’au 
X I I е siecle les fonctionnaires co llaboran t a l’ém ission des chartes son t plus sou- 
v e n t m entionnés q u ’au X I I I е ; néanm oins il est su rp ren an t de vo ir que p en d an t 
la  période en question  on n ’en tend  que de »clerici« e t »capellani« royaux  e t 
jam ais de »notarii« . A la  fin du  X I I I е siecle repara issen t les »notarii« , quoi- 
que mérne á ce tte  époque les form ules finales des chartes re s ten t m u ettes  sur 
ce p o in t. E n  F rance, de la  fin du X I I е siecle ju sq u ’aux  environs de 1280, les 
m en tions des »notarii«  sont tré s  rares ; ä p a r tir  de la  seconde d a te  on m entionne 
m érne des groupes de notaires. Ju sq u ’á la  fin du  siecle mérne les d e res  de Foffici- 
a lité  ecclésiastique s’arrogen t ra rem en t le titre  de no ta ire . A la  chancellerie 
allem ande, la  deuxiém e m oitié  du X I I е siecle nous fou rn it les nom s d’environ 
25 no taires ; au  X I I I е siecle il у  en a ex trém em ent peu  et les m entions ne se 
fo n t plus fréquentes qu ’au X IV е siecle. A la chancellerie papale  le t i t re  de 
»notarius«  est fréquen t au  X I I е s iec le ; il est beaucoup plus ra re  au  X I I I е,13

12 Hajnal, I . : Die Kanzlei König BelalV. vonU ngarn. (Ungarische Rundschau, B udapest,1916.)
13 Pour les données cf. les ouvrages diplom atiques relatifs aux chancelleries énumérées.
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— quoique, dans to u tes  les chancelleries, le nom bre  des chartes se so it consi- 
dérab lem ent accru  précisém ent au  X I I I е siecle. A n o tre  avis, ce phénom ene 
est ä ram ener au  mérne m o tif que la  »destitu tio n «  des chanceliers : au  X I Iе 
siecle l’émission des chartes é ta it encore une fonction  spéciale e t le sc rip teu r 
s’appelait »notarius«  ; au  X I I I е siecle, en  revanche, F a rt de rédiger des chartes 
é ta it déjá une p a rtié  essentielle de la  fo rm ation  des cleics, u n  procédé insépa- 
rab le  de l’usage de l’écritu re  dans F adm in istra tion . A la fin du  siecle les fonctions 
spéciales de la  legalisation ren d iren t nécessaire de ré tab lir  le n o ta r ia t e t  de 
Faccorder a certa ins clercs affectes d ’une m aniere plus ou m oins perm an en te  
au  service des chancelleries. A u X I I I еsiecle,l’usage de l’écritu re  p ren d  un  carac tere  
p ra tiq u e  : on abandonne certaines form es des chartes, on renonce au x  di- 
plom es ot aux  privileges solennels qui ava ien t été répandue ju sq u ’au  d éb u t du  
siecle. C ette évolu tion  s’observe un  peu  p a r to u t : en F ra n c e , ä la  cour 
im périale, en H ongrie e t ä la  chancellerie rom aine.

Som m e to u te , ni l ’in fluence de la  chancellerie papale , n i celle de la  chan ­
cellerie im périale ne p e u t expliquer l ’un ifo rm ité  de l’évo lu tion  des chartes au  
nord  des Alpes. Mérne H . B resslau recom m it ä b ien  des égards les in itia tives 
de la  p ra tiq u e  frangaise, m ais sans у  vo ir Feffet d ’une école. C’est pourquoi 
il do it ranger en fin de com pte parm i les problem es presque insolubles la  ques­
tio n  des influences réciproques des chancelleries. D ’au tres spécialistes allem ands 
de la  d ip lom atique, n o tam m en t W . E rb en  on t a tta c h é  p lu s  d ’im portance  aux  
relations avec la  F rance  ; dern ierem ent on a insisté  su r  le fa it que la  diffusion 
des form ules e t des m anieres de redaction , loin de reposer su r une  sim ple im i­
ta tio n , é ta it un  choix fondé su r un  enseignem ent scolaire.14 II es t u n  fa it acquis 
en m atiére  de d ip lom atique q u ’ä propos de l’é tude  des chartes d u  X I I I е siecle 
il n ’est plus adm issible d ’opérer avec les »scrip toria«  ; ä n o tre  avis, on ne p e u t 
expliquer l’écritu re  p a r  Fenseignem ent des organisations professionnelles non 
plus. Mérne dans le cas ou Fon réussit a dém on tre r des pa rticu la rité s , carac- 
té ristiques po u r une région donnée, dans les form es d ’éc ritu re ,15 Fexplication  ne 
dó it pás é tre  cherchée dans les professions, m ais dans les écoles de la  région 
respective.

II fa u t égalem ent a ttr ib u e r  a l’in fluence d ’une école la  d iffusion des form es 
d ’origine rom aine, mérne si Fon d it expressém ent q u ’une p a rticu la rité  s’em ploie 
»ad  in s ta r  R om anae C uriae«; c’é ta it en réa lité  une phrase  conventionnelle  qu i 
renv o y a it égalem ent ä la  term inologie de l’école. Á la  chancellerie rom aine  on 
ne p eu t dém ontrer la  m oindre trace  d ’u n  enseignem ent scolaire. L ’U niversité  
de R om e, fondée au  m ilieu d u  X I I I е siecle, n ’eu t jam ais un  prestige in te rn a tio n a l ; 
d ’au tre  p a r t , ä la  m aniere  des au tres un iversités ita liennes, eile accordait une 
im portance  particu lie re  ä  l ’é tude  d u  dro it. L a chancellerie papa le  av a it, en 
revanche, un  personnel v ra im en t in te rn a tio n a l : aupres des Ita lien s  on у  tro u v e

14 Helleiner, op. c. pp. 46 — 7. p
15 Voir p. ex. Crous, e., Kirchner, I. : Die gothischen Schriftarten. Leipzig, 1928.
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non seulem ent beaucoup de Francais e t u n  certa in  nom bre d ’A llem ands, mais 
presque chaque pays у  av a it ses rep résen tan ts. II n ’est pás d o u teu x  que ces 
d e res  avaien t déja une certa ine fo rm ation  intellectuelle , quand  ils occupaien t 
leurs postes enviés.

D ans la  fo rm ation  de ces fonctionnaires l’U niversité  de Paris d é v a it jo u er, 
selon to u te  p robab ilité , un  róle p répondéran t : avec P aris, la  Curie rom aine 
av a it des re la tions beaucoup plus serrées q u ’avec l’U niversité  de Bologne. 
E n tre  1130 e t 1300, on p e u t com pter au  to ta l  125 ans, ou le tróné  pap a i é ta it 
occupé p a r des hom m es concernant lesquels on p eu t dém on tre r que dans leur 
jeunesse, ils avaien t tous étud ié  ä Paris ; on do it ranger dans ce tte  catégorie 
mérne 13 papes originaires d’lta lie . E n  ou tre  il у  av a it encore quelques papes, 
originaires de F rance  d o n t la  naissance rend  probable  la  fréq u en ta tio n  de 
l’U niversité  de P a ris .16 Le cléricat de l’U niversité  de P aris  reconnaissait volon­
tiere l’au to rité  de la Curie rom aine qui lui a ssu ra it une s itu a tio n  privilégiée 
vis-ä-vis des au to rités  laíques ; en mérne tem ps ce tte  U niversité  é ta it aussi un  
foyer du  gallicanism e, c’es-ä-dire d ’un  m ouvem ent opposé aux  efforts centrali- 
sa teu rs de R om e et les é tu d ian ts  n ’hésita ien t pás ä  s’a tta q u e r  mérne ä l ’hótel 
du  légat papai, quand  celui-ci p rena it des dispositions contraires ä leurs in té ré ts .

On p eu t voir un signe de l’influence de ce tte  école cen trale  dans la  diffusion * 
européenne du  t i tre  de »magister« aux  X I I е e t X I I I е siecles. N atu re llem ent, 
sans considérer l’application  de ce t i tre  á des personnes ap p a rte n a n t ä  d’au tres 
couches sociales, mérne le t i tre  des d e res  ne do it pas tou jou rs s’in te rp ré te r 
com m e renvoi ä u n  grade un iversita ire . N éanm oins ce t i tre  é ta it  é tro item en t 
lié aux  universités du  ty p e  párisién , c’est-á-dire a la  fo rm ation  d ’a rtis te . E n  I ta lie  
e t, d ’une m aniere générale, aux  universités ou p rév a la it l’é tude  du  d ro it, on 
p référait le t i tre  de »doctor«. T ou t porté  ä erőire que l’em ploi de ce t i t re  dans со 
le te x te  des chartes e t su rto u t dans le protocole final de la  chancellerie ne se 
fa isa it pás au  hasard . C’est su rto u t au  nord  des Alpes q u ’on rencon tre  m aintes 
m entions de ce t itre . P ou r s’en rendre com pte, il sufit de rappeier que de 1148 
a 1198 parm i les 60 notaires de la chancellerie sicilienne on ne rencon tre  que 
2 »m agistri«  e t q u ’u n  des derniers é ta it u n  Francjais. A la chancellerie allem ande 
im périale de F rédéric I I ,  su r 15 fonctionnaires il у  a 5 »m agistri« , tan d is  qu ’ä 
sa chancellerie sicilienne il n ’y  en av a it q u ’u n  seul, le ch an tre  de la  reine. 
Q u an t ä la  Curie rom aine, parm i les 40 officiers de la  cour d ’ln n o cen t I I I  il 
n ’y  a q u ’un  »m agister« et parm i les 38 fonctionnaires de sa chancellerie, 8. D ans 
les chartes frangaises e t anglaises ce t i t re  p á rá it beaucoup plus tó t  e t mérne 
p lus fréquem m ent. A la  chancellerie im périale le p rem ier »m agister«  p a ru t 
en 1139 ; ju sq u ’ä la  fin du  X I Iе siecle on en tro u v e  p lusieurs, m ais a u n  m om ent 
donné il у  en  av a it tou jours un  seul. A n ta n t que nous avons eu le m oyen de 
consu lter les docum ents s’y  ra p p o rta n t, aux  cours épiscopales de P assau  et

16 D ’apres Budinszky , A. : Die U niversität Paris und die Frem den an derselben im  Mittel- 
alter. Berlin, 1876.
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de Freising ce l i t re  est a tte s té  ä p a r tir  des années 60 du X I I е siede . E n  ce qu i 
concerne les cours des princes allem ands laiques, le p rem ier »m agister« p a ru t , 
lä  aussi dans les années 60, aupres du  landgrave  de T huringe, c’est-a-dire dans 
u n  m ilieu pro fondém ent im bu  de l’influence frangaise. II fa u t done s’inscrire 
en faux  contre  l’assertion  d ’apres laquelle le cen tre  de rayonnem en t de ce t i t re  
sera it ä chercher ä la  Curie rom aine .17 II est encore ä rem arq u er q u ’apres la 
m ention , re la tiv em en t ancienne, d ’un  »m agister«, la m en tion  du  deuxiem e se 
fa it souvent a tten d re  : il у  a un  in tervalle  plus ou m oins long en tre  les deux 
dates. E n  H ongrie, e’est en 1146 q u ’on vo it p a ra itre  parm i des tém oins »m agister 
L adislai ducis«. N atu re llem en t, e’est une m en tion  assez d o u te u se ; en to u t 
cas, on p o u rra it peu t-e tre  en rapp rocher une donnée a tte s tée  p a r  plusieurs 
chartes (1201 —1202) d ’un  au tre  due hongrois : »D atu m  p er m anus Jaco b i 
p repositi, m ag istri eiusdem  ducis e t cancellarii.« P eu t-e tre  pou rra it-o n  expli- 
quer p a r  la  diffusion de ce t i t re  mérne le fa it qu ’ä p a r tir  de 1162 le »comes capel­
lae« roya l com m ence a é tre  nőm m é »m agister capellae«. U ne charte  royale 
rédigée en tre  1174 e t 1178 nom m e »m agister«  u n  chanoine, m ais ce tte  donnée 
n ’a rien  ä vo ir avec la  chancellerie. P a rm i les tém oins d’une charte  de 1183 
il у  a u n  »m agister«, dön t le nőm , dans la  liste des tém oins, est piacé im m édiate- 
m en t apres le nőm  de chancelier. De 1192 a 1198 le chancelier K a ta p á n , m entionné 
dans la  form ule de d a ta tio n , po rté  tou jou rs ce t i tre  ; a ce propos il convient 
d ’a jo u te r que e’est précisém ent au  tem ps de l’ac tiv ité  de ce chancelier que 
la  ch arte  royale  hongroise, sous l’influence des m odeles occidentaux , p r it  sa 
form e définitive. La réform e de la  d isposition de ses parties  rem onte  p o u r ta n t 
á une d a te  an térieu re, n o tam m en t au  tem ps du  chancelier H ad rien  ; sans é tre  
appelé m agister »dans« le chartes, av a it il é tud ié  comme e’est p rouvé p a r  d’au tres 
sources, ä l’U niversité  de P aris. D ans une charte  de l’église m é tro p o lita in ed ’E szter- 
gom, datée  de 1183, il у  a déjá tro is chanoines qui p o rte n t ce t i tre , piacé to u ­
jo u rs  apres leu r nom « (»P etro  m a g is tro . . .« .)

A  l’U niversité  de P aris , des la  fin du  X I I е siecle, on se p la ignait souvent 
de la  m u ltitu d e  des personnes désireuses d ’e tre  »m agistri«  ; dans ce tte  foule 
on signale т ё т е  des im berbes ä peine sortis de 1’äge des ch ä tim en ts corporeis. 
— Toutefois les conditions de la  p rom otion  aux  grades un iversita ires ne fu ren t 
officiellem ent réglées q u ’en 1215 ; ä p a r t ir  de ce tte  d a te  la  p rom otion  au  grade 
de »m agister«  po u v a it é tre  a tte in te  presque au to m atiq u em en t. II n ’est pas 
dou teu x  que ce processus f i t  sen tir son effet avec une certa ine len teu r : il
sem ble que ju sq u ’au  m ilieu de X I I I е siecle les d eres , to u t  en a y a n t ob ten u  la  
» licentia  docendi«, n ’é ta ien t pas reconnus e t appelés »m agistri«  q u ’au  cas ou 
iis av a ien t réellem ent exercé la  profession d’enseignants. E n  to u t  cas, les 
»m agistri«  devenaien t de plus en plus nom breux  dans les divers pay s européens. 
E n  1179 le I I I е concile du  L a tra n  ordonna que chaque ca théd ra le  a ssu rá t u n

17 Bresslau, op. с., I., p. 549.
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bénéfice á un  m aitre  qui, en échange, sera oblige d ’enseigner g ra tu item en t. 
E n  1215 le IV е concile d u  L a tra n  obligea les sieges ép iscopaux d ’engager des 
m aítres versés »in g ram m atica  facu lta te«  e t les archevéchés d ’avoir ä leu r 
service u n  m aitre  en théologie. E n  1219 le papé ordonna que chaque diocese 
en v o y ä t a P aris  un  elére qui, aprés ses études théologiques a 1’U niversité , re to u r- 
n e ra it dans sa p a tr ie  pour у  déployer u n  ac tiv ité  pédagogique.18

A  n o tre  avis, les m ém es m aítres trav a illa ien t aussi aux  chancelleries des 
rois, ainsi que dans celles des au to ritás ecclésiastiques e t la iques. Ju s q u ’au  
m ilieu du  X I I I е siede  les chartes frangaises fon t une d istinc tion  tres n e tte  e n tre  
les »m agistri«  e t les au tres deres  affectés ä des fonctions analogues.19 T o u t 
p o rté  done ä erőire que parm i les d e r e s  a p p a rte n a n t a  la  merne catégoríe, les 
personnes qualifiées de »m agistri«  é ta ien t ä ce tem ps-lä  des gradués un iversi- 
ta ires ou au  m oins ceux qui ava ien t te rm iné  une école éq u iv a lan t au  cours des 
A rts  á l’U niversité  ; on p eu t encore supposer que ces personnes p ro fita ien t 
aussi de leur d ro it ä ouvrir une école, d ro it qui leu r a ssu ra it d ’allieurs des rev e­
nue considérables. Si Гоп exam ine, p a r  exem ple, le t i t re  des chanceliers e t des 
vice-chanceliers m entionnés dans les d a ta tio n s  des chartes royales de H ongrie , 
il est curieux d ’observer que certains d ’en tre  eux p o rte n t d ’une m aniere consé- 
quen te  le t i tre  de »m agister«, tan d is  que leurs successeurs ne s’en  se rven t pas 
régulierem ent, pour é tre  de nouveau  suivis d ’une personne qualifiée constam - 
m en t »m agister«. A u p o in t de vue de l’hiérarcliie ecclésiastique il n ’e x is ta i t  
aucune difference : c’é ta ien t tous des p révő ts. I l  a rrive  cependan t que  d a n s
certa ins cas on supprim e plus ta rd  le t i t re  de »m agister«  ; dans ces cas on 
p e u t dém on trer u n  changem ent su rvenu  dans la  position  de la  personne, le 
plus souvent sa  nom ination  ä u n  évéché. A upres d u  nom  de ces personnes on 
om et le t itre  de » m ag is te r« ; év idem m ent, ce n ’est pas u n  t i t re  tro p  m odeste, 
m ais on у  renonce, parce que la  personne en question  a dé já  abandonné 1’ac ti­
v ité  pédagogique. A p a r tir  des années 40 du  X I I I е siede  le t i t r e  de chancelier 
a un  carae tere  pu rem en t honorifique ; il est généralem ent accordé ä u n  archevé- 
que qui, ä des occasions solennelles, d a te  encore les chartes. A  ce tte  époque, 
selon la  form ule de d a ta tio n , merne les chanceliers-archevéques son t qualifies 
de  »m agistri« . II у  a aussi des analogies occidentales : ä l’O uest des évéques, 
vo ire  des card inaux  p o rta ien t volontiere le t i t re  de »m agister« . I l  est év iden t 
q u ’á p a r tir  du  m ilieu d u  X I I I е siede  l’ac tiv ité  pédagogique n ’é ta it  plus une 
»conditio  sine qua  non« ; p a r  su ite  de 1’au to m atisa tio n  de la  p rom otion  aux  
grades un iversita ires mérne la  m ag is tra tu re  est devenue u n  t i t re  re n v o y a n t 
á  une  d ignité. C’est l’époque ой се t i t re  re s ta it a tta ch e  ä certaines fonctions 
inséparables des grandes au to rités gouvernem entales parisiennes, quoique celles-ci

18 C hartularium , pp. 10., 81., 90.
19 Voici, p ar exemple, les témoins énumérés par une charte royale de 1161 : »Cancellario 

Gaufrido Ridel, Guillermo Martino et magistro Germano scriptoribus meis, Gaufrido Anglico 
e t magistro Stephano Fulgeriense capellanis meis.« Delisle, op. c., p. 97. — Pour quelques exemples 
analogues voir aussi : Guérard, op. с., I. 39., II . 176 ; Guérard, Cartul. de Chartres, p. 319.
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com m engassent dejä de renoncer ä leu r p a rtic ip a tio n  active ä l’enseignem ent 
un iversita ire . A pres ces an teceden ts le t i t r e  de »m agister«  fu t a ttr ib u é  trad itio n - 
nellem ent aux  fonctionnaires des au to rités  supérieures : on v it  n a itre  la  couche 
d ite  »m agistra tu re« . Q u an t aux  chartes ecclésiastiques hongroises d u  X I I I е 
siede , elles d istinguen t d ’une  m aniere consequente les »m agistri«  parm i les 
m em bres d ’u n  corps professionnel ; au  com m encem ent, le t i t re  est parfo is 
piacé apres le nőm .20 P lus d ’une fois le t i tre  de »m agister«  se réfere évidem m ent 
ä une fonction  spéciale, p. ex. dans la  ch arte  d ’un  couven t (1232) on lit le passage 
su iv an t : » D a tu m  per m anus Jaco b i tu n c  tem poris huius loci m agistri« . A ux 
siecles su ivan ts il arrive souven t aussi en  H ongrie que les nom s des m em bres 
d ’u n  corps professionnel so ient in tro d u its  p a r  le te rm e collectif de »m agistri« .

N éanm oins il serait faux  d ’y  vo ir u n  t i t re  vidé de son sens prim itif. E n  1307, 
p a r  exem ple, le sc rip teu r d ’une ch a rte  royale hongroise c eri v it u n  nőm  d ’une 
personne, m ais oublia d ’y  a jo u te r son ti tre . I l b iffa done ce passage p a r  des 
po in ts places au-dessous de la  ligne e t recopia le nom  avec le t i i r e  de »m agister« .21 
Merne en F rance  ce titre  ne s’est jam ais en tierem en t dé taché  de l ’U niversité , 
quoique certa ins fonctionnaires — com m e d ’allieurs aussi les scrip teurs de la  
Curie rom aine — le recusserit »ex officio«. Sous ce ra p p o rt il suffit de renvoyer 
au  d ifférend qui eu t lieu  a l’U niversité  de P aris, ä la  fin d u  X V е sied e .22 L a F acu lté  
des A rts e t la  F acu lté  de Théologie rep rocheren t a la  F acu lté  de D ro it d ’inscrire 
ses licenciés, voire ses bacheliers com m e a u ta n t de »m agistri«  sur les »rotu li«  
d em an d an t des bénéfices au  papé. L a  F acu lté  de D ro it s’ind igua  de ce reproche 
e t ob jec ta  que les »m agistri«  de la  F acu lté  des A rts  sont souven t des jeunes 
gens n ’a y a n t mérne pas l ’äge des gradués en d ro it canon. Mais v u  que les F acu ltés 
connaissaient la  fo rm ation  souvent assez superficielle des gradués en  dro it, 
1 U niversité  ordonna, en 1486, ren v o y an t aussi ä sa réso lu tion  an té rieu re  de 
1430, que personne n ’osát plus s’arroger le t i t re  de »m agister« , sans avoir préa- 
lab lem ent ob tenu  le »m agisterium « ä une des F acu ltés. Le rec teu r de l ’U niversité  
— au  dire des ju ris te s , jeune  e t ferven t défenseur de sa F acu lté , celle des A rts  — 
fit afficher aussi aux  m urs de la  ville sa décision, in te rd isan t, sous peine d ’exclu- 
sion, »om nibus qui m agisterium  in  aliqua q u a tu o r  F a c u lta tu m  non  essent 
assecuti, ne se m agistros n om inaren t a u t inscriberen t, neve n o ta rii eos in  suis 
litte ris  m agistros appellaren t« . La-dessus la  F acu lté  de D ro it canon fit aussito t 
des dém arches aupres du  P arlem en t, de la  chancellerie royale et d ’au tres grandes 
corporations professionnelles en p ré te n d a n t que la  résolusion de l ’U niversité  
p riv a it de ses dro its : » innum eros hom ines qui se de U n iv e rs ita te  in scribun t 
e t n o m inan t solitique su n t sub illa appella tione gaudere privilegiis scholari fa tis , 
u t  su n t omnes secretarii cancellarie regis, om nes clerici C om putorum  et om nes

20 Yoici, par exemple, une charte de 1234 du »iudex curiae« royal : D atum  per manus 
Stephani m agistri nostri cancellarii. Wenzel, Cod. Diplom. A rpadianus, X I. p. 271.

21 Szabó, A. : Yenczel és O ttó királyok oklevelei (Les chartes des rois Venceslas et Othon), 
»Turul«, Budapest, 1916., p. 37.

22 Fournier—Dorez, La Faculté de décret, II . pp. 241—270 ; I I I . pp. 172—197, 293.
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advocati e t p rocuratores curie P arlam en ti.«  II en so rtit un proces ; en 1490 
le P arlem en t ne form ula q u ’une resolution  provisoire, en v e r tu  de laquelle ju s- 
q u ’á la  sentence definitive on a d m e ttra it aux  » ro tu li«  mérne les licenciés en 
dro it, ainsi que 2 —3 bacheliers de chaque professeur de d ro it ; ces disciples 
seraien t adm is de la  mérne m aniére que les »m agistri«  des au tres F acu ltés. 
A u cours de la  d ispu e on ne m entionne jam ais que des personnes a y an t une 
fo rm ation  d ’a rtis te , m ais non  graduées ou les anciens éléves d ’au tres écoles 
infcrieures oseraient u surper le litre  de »m agister«. Les fonctionnaires énum érés 
ap p artien n en t ä une couche trad itionne lle  de l ’officialat, m ais ils son t, pour la 
p lu p a rt, des ju ris tes  ; beaucoup d ’en tre  eux ava ien t ob tenu  un  grade inférieur 
en dro it. N éanm oins du  te x te  cité ci-dessus il ressort n e ttem en t que les fonction­
naires re s ta ien t en т ё т е  tem ps des m em bres inscrits ä l ’U niversité .

E n  consideration  de ces fa its nous sommes а т ё т е  de supposer q u ’en 
H ongrie la  p lu p a rt des d eres , nom m és »m agistri«  dans les chartes du  X I I I е 
siede , ava ien t réellem ent frequen te  des cours un iversita ires ou au  m oins ils 
se rec ru ta ien t parm i les anciens éléves des écoles, organisées ä la  m aniére de 
la  F acu lté  des A rts. Si Fon exam inait les m entions du  t i t r e  de »m agister«  dans 
tous les pays européens, en é tu d ian t, dans la  m esure du  possible, aussi la bio- 
graphie des personnes en question , on p o u rra it ébaucher une m éthode plus 
concrete pour la  co n sta ta tio n  de la  fo rm ation  un iversita ire .

Nous som m es p o u rta n t d ’avis qu ’au  p o in t de vue de P uniform ité  de la  
p ra tiq u e  d ip lom atique il suffisait que la H ongrie eú t, aux  X I Iе e t X I I I е siécles, 
deux  ou tro is cen t clercs sortis des U niversités lo in taines: p a r  la  su ite  ces p e r­
sonnes im p lan té ren t dans leu r p a tr ie  les m éthodes m odernes de la  redac tion  
des chartes.23 Ju sq u ’au  d éb u t du  X I I I е siécle, selon les ré su lta ts  des derniéres 
recherches, nous connaissons les nom s d ’une v ing ta ine  de clercs hongrois qui 
av a ien t fa it leurs études á Paris ce qui est déja u n  nom bre respectab le, su rto u t 
si Гоп tie n t com pte de la  ra re té  ex trém é des sources. P a r  conséquent, il n ’est 
po in t absurde d ’ad m e ttre  q u ’au  cours d u  X I I I е siécle il у  av a il tou jours une 
dizaine ou une v ing ta ine  d’é tu d ian ts  hongrois á P aris . L ’université  m édiévale, 
comme nous l’avons vu , é ta it une in s titu tio n  pédagogique aux  bases particu lié- 
rem ent larges e t non seulem ent une école des h au tes é tudes. Tous ceux qu i 
avaien t l’occasion de le faire, am bitionnaien t de passer, aprés leurs études en 
H ongrie, au  m oins un  laps de tem ps plus ou m oins b re f  ä l’U niversité . L ’audi- 
to ire  des académ ies fondées en H ongrie dés le X I I I е siécle sur le m odéle de 
l’Universisé de Paris fu t absorbé p a r  les U niversités des pays voisins (Vienne, 
P rague, Cracovie ; X IV е siécle). L ’U niversité  de V ienne av a it, selon le tém oi- 
gnage de ses registres d ’inscrip tion , du  m ilieu du  X IV е siécle a 1526 environ 
7000 é tu d ian ts  venus de H ongrie ; ä l’U niversité  de P rague  il у  av a it 1500 
é tu d ian ts  hongrois et on peu t supposer le т ё т е  chiffre po u r l’U niversité  de

2 3 Nous avons des le début soutenu cette these, cf. notre írástö rténet (H istoire de l’écri- 
ture), 1921, p. 100.
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Cracovie.24 E n  outre, on connaít les nom s de plusieurs cen taines d ’é tu d ian ts  
liongrois au x  universités italiennes qui, au  X IV е siecle, a tt ira ie n t déja plus 
les scholares de ГЕигоре orien tale  que les un iversités frangaises. Ceux qui, 
parfois a un  ágé m úr, allaient en Ita lie  é tud ier le d ro it, av a ien t déja regu une 
fo rm ation  d ’artis te  dans leu r p a trie . T o u t com pte fa it, les chiffres que nous 
venons de signaler sem blent p rouver q u ’á ce tte  époque le gros des in tellectuels 
hongrois av a ien t une fo rm ation  un iversita ire . II n ’est pas dou teu x  que les racines 
de ce tte  évolu tion  rem o n ten t aux  X I Iе e t X I I I е siecles.

Nous ne voudrions p o in t en tre r dans les détails de la  m igra tion  des étu- 
d ian ts  qui é ta it p o u rtan t un  v aste  m ouvem ent européen au  X I I I е siecle; ni du 
service de poste  de l’U niversité  de P aris  in tim em en t lié aux  voyages e t aux  
inform ations de ses scholares. N ous passons sous silence aussi d ’au tres  faits, 
comme la  cu ltu re  franc;aise des cours féodales, la  diffusion de la  langue frangaise, 
sa prédom inance dans la  vie ju rid iq u e  anglaise, ainsi que dans la  société d’Angle- 
te rre  ; mérne en Ita lie  du  N ord il fu t u n  m om ent ой le prestige du frangais 
re n d it au  m oins d o u teux  l’essor de l’idiom e vulgaire .25 E n  hongrois il у  a éga- 
lem ent des m ots d ’origine frangaise, em prun tés p en d an t ce tte  période du  m oyen 
ágé. Mais ces généralités ne nous aideraien t guere a dém ontrer l’enseignem ent 
de la  p ra tiq u e  d ip lom atique a l’U niversité  ; pour ce faire, on a besoin d ’une 
com paraison p a tien te  e t détaillée des diverses p ra tiques.

Les grandes chancelleries des souverains sont p lu to t conservatrices, tan d is  
que l’école enseigne une m atie re  usuelle qui ne dépasse guere un  n iveau  m oyen 
e t qui aide le clerc ä se tro u v er un poste n ’im porte  ou, s’a d a p ta n t facilem ent 
au x  coutum es locales. C’est pourquoi les chartes rédigées en dehors des grandes 
chancelleries on t souvent u n  aspect plus m oderne, trah issan t m ieux les tendances 
générales de l’évolu tion  auxquelles les grandes chancelleries hésiteron t a se 
so u m ettre .26 Il ne s’ag it p o in t du fa it que la  p ra tiq u e  générale obligerait les 
grandes chancelleries ä in tro d u ire  certaines innovations ; aux  X I I е e t X I I I е 
siecles la p ra tiq u e  générale est encore tro p  faible p a r  rap p o rt ä l’ac tiv ité  des 
grandes chancelleries. I l v a u d ra it m ieux dire que les écoles p rép ara ien t non 
seulem ent po u r certaines chancelleries, m ais d onnaien t aux  éleves des facultés 
u tilisables u n  реи p a r to u t. Les form es plus libres des chartes, form es affranchies 
de certa ines trad itio n s  inu tiles, s’in tro d u isa ien t done plus tő t  aux  chancelleries 
d ’im portance  secondaire, fondées ä une d a te  plus ou m oins récente.

24 Barta, E ., L ’U niversité Charles de Prague e t la  Hongrie. (Revue d’histoire comparée 
t .  X X V I., B udapest 1948. p. 213.)

25 Wartburg, W . : Evolution e t structure de la langue frangaise. Leipzig, 1934, pp. 97—101.
26 Sur l’aspect plus moderne de cette pratique diplomatique »mineure«, ainsi que sur le 

role in term ed ia te  de l ’école voir Perényí, J . : A francia iskolák hatása a m agyar okleveles 
gyakorlat kialakulására (L’influence des écoles de France sur la formation de la pratique diplo­
m atique hongroise). B udapest, 1938. É ta n t donné que l’auteur a consacré en France des recherches 
patientes et approfondies ä ce sujet, ses expérinces et ses résül ta ts  nous ont fourni un précieux 
appui. — Sur l ’Angleterre cf. Hall, H. : Studies in English official historical documents. Cam­
bridge, 1908., pp. 244., 246.
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P o u r se faire une idée du  ry th m e  de la  diffusion des chartes en E urope, 
on n ’au ra it qu ’ä consulter une s ta tis : ique in d iq u an t p a r époques le nom bre 
des docum ents conserves ju sq u ’a nos jours. P o u r le m om ent, nous nous bornerons 
ä com m uniquer quelques chiffres concernant les ch artes  royales hongroises 
ce qui nous p e rm e ttra  de donner une idee des p roportions de m a té riau x  hongrois 
exam ines. L a  liste  critique  des chartes royales hongroises (ju squ ’a 1301) fu t 
dressée, dans un  ouvrage fondam en ta l, p a r  I . Szentpéry  ; 27 nos calculs reposent 
su r ses données. S a in t É tien n e  (1000—1038), le p rem ier ro i de H ongrie, n ’est 
représen té  que p ar le te x te  d ’une ch a rte  conservée in tégralem ent e t p a r les tex tes 
modifiés de 3 chartes. Si Гоп tie n t  com pte du  fa it que mérne R obert I I , roi de 
F rance  (996 — 1031), n ’est rep résen té  que p a r 14 ch artes , le p rem ier chiffre ne 
nous p á rá it guére insignifiant. C’é ta it l’époque d ’une sorte  de réaction  ä l’usage 
de rédiger des chartes. A u X Iе siécle, en H ongrie, la c h a rte  est tré s  ra re  et d ’une 
preservation  incerta ine . Mais, au to u rn a n t du  X Iе e t X I I е siécle, ce n ’est que 
seule la  H ongrie ou la p ra tiq u e  d ip lom atique  é ta it encore á ses prem iers débu ts ; 
c’est l ’époque ou mérne en F rance  ce tte  p ra tiq u e  je t te  les bases d ’une évolútion 
essentiellem ent nouvelle. De 1077 a 1116 (regne des rois Ladislas et Coloman) 
on possede 6 chartes royales p rop rem en t d ites (sans com pter la correspondence) 
en  original ou en te x te  in té g ra l; a la  mérne époque Philippe  I I ,  roi de F rance  
(1060—1108), est représen té  p a r  170 chartes. Des années 1116—1141 (E tienne 
I I ,  Béla II) on possede 12 chartes royales, des années 1141 — 62 (Géza II) 22 
chartes, de 1162 a 1172 (E tienne I I I ,  E tienne IV) 17. D ’au tre  p a r t, Louis V II, 
roi de F rance (1137—1180), est représen té  p a r 800 chartes environ. P a r  ra p p o rt 
ä In v o lu tio n  hongroise c’est un  chiffre im m ense, m ais il у  figure aussi les chartes 
royales conservées seulem ent sous form e d ’e x tra it. Si ä ce chiffre nous com parons 
les chartes hongroises conservées en te x te  in tég ra l (1137—1180), dön t il у  a ä peu  
prés une c inquan ta ine , les deux  chiffres ne se révélen t pas abso lum ent incom m en- 
surables. De la  période a llan t de 1172 a 1205 (Béla I I I ,  Em eric) 80 chartes royales 
sont parvenues ä n o tre  époque e t des années 1205—1235 environ  300. E n  F rance  
le roi Philippe-A uguste est représen té  pai 967 chartes p ou r les années 1180—1205; 
de 1206 á 1223 on posséde 1259 chartes. De 1235 a 1270 (Béla IV) il у  a ä peu 
prés 1100 chartes royales ; q u a n t au x  ch artes  de Louis IX  (1226—70) nous 
n ’en connaissons pas le nom bre. Som m e to u te , m algré ces différences q u a n ti­
ta tiv es  trés considérables, il у  a des analogies en tre  les chartes royales de H ongrie 
e t celles de F rance  au  p o in t de vue d u  ry th m e  de l’accroissem ent num érique.28

D ans n o tre  présen te  esquisse nous avons en vue su rto u t la  période qui 
com m em ja ä la  fin d u  X I I е siécle e t qui connu t un  essor su b it de la  p ra tiq u e  
d ip lom atique . N ous tenons p o u r ta n t ä rem arq u er que mérne au p a rav an t,

27 Az Á rpádházi királyok okleveleinek kritikai jegyzéke (Liste critique des chartes des rois 
Árpádiens). B udapest, 1923—30.

28 Pour les données relatives aux chartes fran^aises cf. Perrichet, op. c., Ch. IV. — Luchaire, 
A. : É tudes sur les actes de Louis V II. Paris, 1885. — Delisle, L. : Catalogue des actes de Philippe- 
Auguste. Paris, 1856.
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p en d an t les périodes an térieures de X I I е siécle la  ch arte  hongroise, m algré 
la  p rim itiv ité  ap p aren te  de ses form es, p eu t bien  é tre  piacáé dans l’évolution  
générale de la  p ra tiq u e  européenne. A p a r tir  de la  fin du  X I I е siécle la  ch a rte  
p rend  u n  aspect plus hom ogene dans tous les pays du  co n tin en t. C ette these  
v a u t aussi pour la  fixation  du sceau, ä Pexception d ’une difference no tab le  : 
la  p ra tiq u e  hongroise n ’adm et pas la  sim ple queue. A bstrac tio n  fa ite  de ce tte  
particu la rité , la  charte  royale hongroise suit pas á pas la  m aniere  des scrip teurs 
francjais : les ressem blances s’éten dent, ä la  form e du  parchem in , ä la  d isposition 
du  tex te , au  réglage e t a la  décoration  de la  ch a rte .29 C ette fois nous ne nous 
occuperons n i de ces particu la rité s , n i d ’une é tude  com parative  des sceau x .30 
Q uan t ä la  com paraison de la  redaction , nous nous bornerons a 1’exam en de 
certaines form es ca rac té ris tiq u es.31

U ne des form es les plus caractéristiques é ta it 1 'invocation  qu i servait 
ä in tro d u ire  le te x te  de la  ch arte  : des les prem iers siécles de n o tre  ere ju sq u ’ä 
la  fin du  X I I е siécle on la  re trouve  dans les chartes des souverains francais e t 
allem ands ; eile est assez fréquen te  mérne dans les chartes d ’au tres au to rités 
ecclésiastiques c t la lques. P lus la  p ra tiq u e  d ip lom atique  se généralisait, plus 
les diplom es solennels des souverains devenaien t rares ; ce phénom éne s’observe 
á  p a r tir  de la  fin du X I I е siécle. Parallé lem ent á ce processus l’invocation  dev in t 
égalem ent plus rare , quoique la  chancellerie franchise s’en se rv ít parfois jus- 
q u ’aux  années 70 du  X I I I е siécle. P lus tá rd  eile est déjá une grande ra re té  
e t á p a r tir  du  X IV е siécle on n ’en tro u v e  nulle trace . E n  revanche, ä la  ch an ­
cellerie allem ande il у  en av a it des spécim ens mérne au  X IV е siécle. D ans les 
chartes ecclésiastiques franchises ce tte  form ule, m algré son carac tére  essen- 
tie llem ent íe lig ieu x ,av a it été  ra re  a p a r tir  du  m ilieu du  X I I еsiécle; á la  fin du  
siécle eile d isp a ru t mérne la  ou, au p a rav an t, on s’en serv a it réguliérem ent. 
E n  Belgique on l’em ployait, ä ce q u ’il p á rá it, dans la  p lu p a rt des cas ju sq u ’aux  
environs de 1200 ; ensu ite  ce tte  form ule se fit p lus ra re  pour d isp a ra itre  défi- 
n itiv em en t vers 1235. L orsque, aux  années 80 du  X I I е siécle, les chartes des 
rois de H ongrie p riren t une form e réguliére, l’invocation  é ta it  encoie généra- 
lem ent répandue  dans la  p ra tiq u e  des souverains occidentaux . P e n d a n t quel- 
que tem ps la  chancellerie hongroise s’en te n a it fidélem ent a ce tte  form ule, m ais 
a p a r tir  des années 20 du  X I I I е siécle, eile com m enda ä s’en serv ir plus ra rem en t. 
Ce qui est in té ressan t, c’est l’abandon  brusque de ce tte  form ule vers 1235,

29 Sur l ’extérieur de la  charte royale fraiiQaise cf. l ’excellente étude de Tessier, G. : 
Observations sur les actes royaux frauQais de 1180 a 1328. Bibi. Ec. C hart., t. 95., 1934., pp, 
31—73. Dans ce qui suit, cette étude, si riche en idées fécondes, sera notre guide mérne pour la 
comparaison des particularités intérieures des chartes franchises et hongroises.

30 Sur les relations internationales du sceau hongrois cf. Kumorovitz, B. : A m agyar 
pecséthasználat története a középkorban (Histoire de l ’usage du sceau en Hongie au moyen ágé) 
Budapest, 1944.

31 Sur plusieurs termes techniques d’origine franchise des chartes hongroises cf. Szilágyi, 
L. : Az Anonymus-kérdés revíziój a (La révision du probleme du N otaire Anonyme). Századok. 
Budapest, 1937.
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sans com pter quelques cas exceptionnels au  m ilieu d u  siecle. Les chartes ecclé- 
siastiques hongroises, dön t les prem iers specim ens rem o n ten t ä la  fin du  X I I е 
siecle, p résen ten t, p en d an t la  prem iere dizaine d ’années du  X I I I е siecle quel­
ques cas d ’em ploi e t on p eu t fa ire  la  mérne co n sta ta tio n  ä propos des chartes 
de certaines au to ritás  la íques ; ensuite , ju sq u ’au x  environs de 1235, il n ’y 
a que quelques cas d’em ploi isolés qui abou tissen t ä une d isparition  to ta le  de 
la form ule. On p eu t done é tab lir que les scrip teurs hongrois e t beiges a lla ien t 
de p a ir dans l’em ploi et 1’abandon  de ce tte  form ule carac téris tiq u e  ; mérne 
les correspondances chronologiques son t presque p a rfa ites. L a ten d an ce  de 
sim plification p réva la it su rto u t dans les chartes de l ’Eglise franeaise. On peu t 
dire, ä peu d ’exceptions pres, q u ’en E urope ä p a r tir  du d éb u t du  X I I I е siecle 
P invocation  n ’est plus qu ’une form  ule solennelle des chartes des souverains ; 
q u an t ä la chancellerie royale hongroise, eile céda plus tó t  e t d ’une m aniere 
plus absolue ä la tendance m oderne que les grandes chancelleries occidentales. 
IN on loin de la H ongrie, l’évéché de P assau  s’en te n a it ä l’invocation  q u ’elle 
a ttr ib u a it p robab lem ent ä une tra d itio n  ancestrale ; néanm oins, ä p a r tir  des 
années 30 du X I I I е siecle, il s’en servait plus ra rem en t pour у  renoncer définiti- 
vem ent au  m ilieu du siecle. On consta te  des fa its  analogues ä la chancellerie 
de l’archevéché de Salzbourg .32

L a charte  royale hongroise, devenue reguliere au x  années 80 du X I I е 
siecle, p ré sen ta it p en d an t quelques dizaines d ’années, la form e de chartes 
solennelles ; néanm oins celle-ci, au d éfau t du  m onogram m e e t de la  d a ta tio n  
double é ta it q u an d  mérne plus sim ple que les diplóm es des souverains occiden- 
tau x . Ce qui lui conférait un  carac tére  solennel, c’é ta it, ou tre  l’invocation , la  
liste des tém oins, m ais celle-ci, ä p a r tir  des années 80, au  lieu d ’e tre  une énum é- 
ra tio n  réelle des tém oins, se tran sfo rm ait en une liste  des dignités — pour m ieux 
préciser le m om ent de l’ém ission de la ch arte  — quo iqu’en H ongrie le choix 
des d ignités énum érées ne fu t jam ais si réguliérem ent observé que dans le 
diplóm e royal fran<jais. Toutefois la sim plification m oderne de la  charte  ne 
consista it pas seulem ent dans l’omission de certaines parties. La chancellerie 
royale (ianf'aise, ju sq u ’aux  années 80 du  X I I е siecle, a conservé assez rigide- 
m en t la  form e solennelle du  diplóm e, qucriqu’elle a émis, déja au p a rav an t, 
des chartes plus sim ples. Celles-ci sem blent avoir eu m oins d ’au to rité  ; si aucune 
d ’elles n ’est parvenue  a n o tre  époque, e’est que, selon to u te  probab ilité , on ne 
les conservait pas avec ta n t  de sóin. Q u an t a leur évolu tion , nous tenons ä rappe- 
ler que mérne au  déb u t des années 80 du  X I I е siecle les chartes sim ples des rois 
de F rance  é ta ien t incom parab lem ent m oins nom breuses que les diplóm es royaux . 
P lus tá rd , aux  années 90, leu r nom bre commemja ä accro itre  sub item en t pour 
surpasser, p en d an t la prem iere décade du  X I I I е siecle, celui des diplóm es. 
A u d éb u t les sim plifications s’effectuaien t d ’une m ain  h ésitan te  e t de diverses

32 Gross, op. c. 594. — M artin, op. c. 673.
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m anieres : on o m e tta it ta n to t  une des parties du  diplóm e, ta n to t  une au tre  
ou m érne plusieurs. Yers 1220 la  com position  de l’acte se présen te  déja  d ’une 
m aniere ä peu  pres conséquente p ou r donner naissance a u n  ty p e  fondam enta l : 
la  ch arte  royale fran^aise. A p a r tir  de ce tte  époque la  form e d u  diplóm e revet, 
au  p o in t de vue  de la  d ip lom atique, u n  carac tere  solennel e t exceptionnel. 
Des les années 20 du  X I I I е s iede  la  form e ex térieu re  de la ch arte  devient de­
plus en plus so ignée ; on у  applique d ’une m aniere tou jours plus conséquente le 
sceau v e rt, d istingue aussi p a r ses fils de soie du  sceau de cire de couleur na tu re lle  
des actes d ’im portance  secondaire. Vers 1240 la form e de la  »charte«  se cristallise 
d é fin itivem en t; on décore de plus en plus souven t l’écritu re , m ais ces orne m en ts, 
n ’a y an t rien  ä voir avec les form es trad itionnelles du  diplóm e, tém oignent d ’un 
nouveau  goú t a rtis tique . L ’im m ense m ajo rité  des actes royaux  représen te , sous 
un  aspect t a n tő t  som píueux , ta n tó t  re la tiv em en t m odeste, la  com position et 
l ’ex térieu r ty p iq u e  de la  charte . A ux années 20 d u  X IV е s iede  la  chancellerie 
réserve déja ä la charte , selon le tém oignage de ses ta rifs , une place privilégiée ; 
la  charte  a fini done p a r se su b stitu e r au  diplóm e d isparu . A ce tte  époque dans 
la  form ule de corroboration  le roi insiste  sur la  v igueur éternelle  de la charte  
(»Quod u t  ra tu m  et s tab ile  p erm an ea t in  f u tu r u m .. .« ) .  II ne s’agit pas seule- 
m en t d ’un  acte  au th en tiq u e , m ais d ’une confirm ation  royale du  con tenu  ; 
la  ch arte  rev é t done l’aspect d ’un  acte de caractére  dispositif. Mais au  X I I I е 
sied e  ce ne sont que des hab itudes en voie de se cristalliser qui d istinguen t la 
ch a rte  des au tres actes ; en principe, il n ’existe aucune d istinc tion  en tre  les 
diverses especes de docum ents, pu isque les affaires ju rid iques les plus diverses 
p eu v en t é tre  exposées sous des form es tres variées. L a ch arte  p eu t avoir un  
te x te  laconique et une d isposition bien  sim ple de ses parties. A pres la  suscrip tion  
royale su it, le plus fréquem m ent sans préam bule, la  »notification«, adressée 
á P»universitas« . (»N otum  facim us universis ta m  presen tibus quam  fu tu ris , 
q u o d . . . « ;  tres souvent sim plem ent »no tum  facim us, q u o d . . .« ,  »N overitis, 
quod  . . . « ) .  A pres la  co rroboration  le term e »actum « sert ä in tro d u ire  la  da te  
qui m arque déja la  fin du tex te . L a ch arte  s’élabore done p a r la  suppression 
des parties superflues du  diplóm e ; les parties essentielles qui re s ten t, g arden t, 
sous une form e simplifiée et s téréo typée, les vieilles expressions consacrées 
p a r une longue trad itio n .

P e n d a n t assez longtem ps une au tre  v arié té  de la  sim plification ne jo u a it 
a la  chancellerie fram jaise q u ’on róle subordonné. D ans ce cas la  suscrip tion  
é ta it  suivie d ’une adresse générale et d ’une form ule de sa lu ta tio n  (p. ex. »U ni­
versis christi fidelibus presentes litte ra s  inspectu ris sa lu tem  in  Dom ino«) ; 
apres celle-ci on m e tta it la  notification . Q u an t au x  au tres p a rtie s  de ce tte  espece 
d ’acte, ju sq u ’au d éb u t du  X IV е siecle elles ne se d is tingua ien t pas de la  charte  
d ’une m aniere abso lum ent conséquente. Les différences p a ra issa ien t insigni- 
fiantes et d ’u n  carac tere  form el, puisque, com m e nous venons de d ire, au  X I I I е 
siecle il n ’ex is ta it pás en principe, au  po in t de vue de l’aspect ju rid iq u e , une
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d istinc tion  n e tte  en tre  ces deux sortes de docum ent. D ans la p lu p a rt des cas 
on ne p eu t mérne pas com prendre, pourquoi on é m e tta it un docum ent sous 
form e de charte  ou de » le ttres pa ten tes« , pour em ployer la dénom ination  d iplo­
m atiq u e  de ty p e  des actes m unis de Fadresse universelle e t de la  sa lu ta tion . 
II est probable  que bien  souvent le carac tere  d ’u n  docum ent d ép en d a it uni- 
quem ent des circonstances m om entanées, des rap p o rts  de Г affaire e t de la  
personne in téressée avec la  cour e t, p eu t-e tre , to u t  p a rticu lie rem en t avec le 
clerc-scrip teur. Les le ttre s  p a ten tes  co n stitu en t une  espece de docum ent plus 
m odeste ; son sceau, d ’une cire incolore, est a ttach ée  ä l’aide de fils de soie 
ou d’une m ince bande de parchem in  (double queue). D ’une m aniere générale, 
on reco u rt aux  le ttre s  p a ten te s  beaucoup plus ra rem en t q u ’á la  charte . Mérne 
ä l’époque de Philippe  IV  (1285—1314) le nom bre des chartes est presque le 
tr ip le  des le ttre s  p a ten tes  qui, néanm oins, fo n t un  len t progrés : leu r form ule 
carac téristique , la  sa lu ta tion , p énétre  parfois mérne dans la  c h a r te .33 A u d ébu t 
d u  X IV е siécle, selon le ta r if  de la  chancellerie, les le ttre s  p a ten te s  son t consi- 
dérées com m e un  genre a p a r t, pour lequel on p rescrit une rem u n era tio n  b ien  
m odeste. A ce tte  époque m érne la  form e de la  co rroboration  les d istingue assez 
n e ttem en t de la  charte  : con tra irem en t ä la  co rroboration  d ispositive de la
charte , qui se rt ä confirm er un  fa it ju rid ique , la  co rroboration  des le ttre s  p a te n te s  
certifie p lu tó t qu ’on a couché p a r écrit u n  certa in  fa it d ’une m aniere au th en ti-  
que (p. ex. » In  cuius re i te s t im o n iu m ...« ) . Toutefois rien  ne prouve que les 
le ttre s  p a ten tes  a ien t eu  m oins de force p ro b an te  que la charte . Si la  charte  
a v a it plus d ’au to rité , cela s’explique un iquem en t p a r  l’em ploi, quoique d’une 
m aniere  simplifiée, de certaines form es ancestrales. Q u an t aux le ttre s  p a ten te s , 
elles co m pta ien t pour une innovation .

II es t nécessaire de préciser ces détails, parce que la  chancellerie royale 
hongroise reco u ru t vo lontiers e t dans une m esure tou jo u rs  plus considérable 
aux  le ttres  p a ten te s  des l’époque ou, en dehors des diplőm es solenneis, eile 
com m enda égalem ent a ém ettre  des actes plus simples. A u X I I I е siécle il у  a ä cet 
égard  une difference tré s  m arquée en tre  les actes des rois de H ongrie e t ceux 
des rois de F rance  ; en ou tre , en H ongrie on se serv a it du  te rm e  » d a tum «  au 
lieu  du term e »actum «, u sité  en F rance. Lorsque, aux: années 80 d u  X I I е siécle, 
la  charte  royale hongroise rec;iit, au p o in t de vue de la  d isposition  de ses parties , 
sa form e définitive, eile se servait, de mérne que la  ch a rte  francjaise, un iquem en t 
de la  notification  ; comme au p a rav an t, on n ’y  tro u v e  nulle trace  de la  sa lu ta tion . 
L a sim plification de la  charte  qui, ä la  chancellerie francjaise, é ta it  une  tendance  
v igoureuse p en d an t la  derniére decade du  X I I е siécle p ou r trio m p h er aprés 1200, 
se fit rem arquer aussi a la  chancellerie hongroise, m ais plus tá rd , aprés 1210. 
P e n d a n t la  deuxiém e décade du  X I I I е siécle, en H ongrie le processus de sim pli­
fication  fit de progrés fo rt rap ides : aprés 1220 F acte  sim ple é ta it  déja  beaucoup

33 Perrichet, op. с., II . Partie , Ch. I I . ;  Morei, op. с., I е P artie , Ch. IV.
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plus freq u en t que la  ch a rte  solennelle. II est év iden t que ce phénom éne ne do it 
pas s’exp liquer p a r  F influence de la  chancellerie frangaise, m ais p a r  celle d ’u n  
enseignem ent cen tra l : celui-ci ad m it ce tte  form e plus sim ple de la  charte
p en d an t la prem iere décade du  X I I I е siecle, c’est-á-dire aprés son trio m p h e  
dans la  p ra tiq u e  de la  chancellerie frangaise. D e 1230 a 1235 les diplóm es solen- 
nels co n stitu en t en H ongrie un  tie rs  du  nom bre to ta l  des chartes ; les form es 
trad itionnelles sem blent done avoir eu la  vie dure. II est d ’a u ta n t  plus su rp ren an t 
de co n sta te r q u ’au to u r de 1237 les anciennes form es d ispara issen t p resq u e  
en tie rem en t ; les rares exceptions q u ’on puisse re lever aux  années 40 e t 50, 
s’exp liquen t p a r  des circonstances particu lieres. II s’ag it done d’u n  changem ent 
général de la  p ra tiq u e  européenne, m ais en F rance, ju sq u ’aux  environs de 1270, 
le diplóm e jo u e ra  encore un  role considerable, tan d is  q u ’ä la  chancellerie hon- 
groise, engagée dans uue nouvelle voie des 1237, il suffit une ou deux années pour 
rom pre défin itivem ent avec les vieilles trad itio n s.

Mérne ä la  chancellerie hongroise le processus de sim plification com m enga 
p a r  la  redu c tio n  des anciennes form ules, m ais on a d o p ta  b ien tó t e t d ’une m aniere 
tre s  n e tte  la  form ule de la  sa lu ta tio n , qui, p en d an t assez longtem ps, n ’av a it 
q u ’une im portance  secondaire dans la  p ra tiq u e  de la  chancellerie royale frangaise. 
E n  H ongrie on peu t m ieux dém on trer q u ’en F rance  que la  chancellerie hongroise 
ad o p ta  d ’une  m aniere consciente la  form e de la  ch arte  sim ple, m unie d’une salu­
ta tio n  : dans les actes hongrois pourvus de la  form ide de sa lu ta tio n  on emploie 
d ’une m aniere conséquente le t i tre  »bref« du roi (»rex H ungáriáé«); il n ’en est pás 
ainsi dans la  ch arte  solennelle ou l’on énum ére encore 7 ou 8 aut.res titre s  du 
souverain . E n  F rance, sans considerer quelques exceptions d ’une im portance  
b ien  ephem ere, les rois se servaien t un iquem en t du  t i tre  de »rex F rancorum « ; 
c’é ta i t  bien  ce t i t re  q u ’on em ployait mérne dans les diplóm es. Le changem ent 
rap id e  et conscient de la  p ra tiq u e  hongroise renvoie indub itab lem en t ä une 
nouvelle doctrine, représen tée p a r  un  certa in  enseignem ent. E n  H ongrie le 
nouveau  ty p e , de mérne que Fancien qui te n d a it déja ä d isp ara itre , pou v a it 
serv ir de cadre á n ’im p o rte  quel con tenu  ju rid iq u e  ; mérne au  p o in t de vue 
de la  v a lid ité  on ne p e u t re lever aucune difference no tab le . E n  to u t  cas, ä la  
chancellerie  hongroise les le ttres  p a ten te s  dev in ren t b ien tó t u n  ty p e  predom i­
n a n t  pour у  jo u e r le mérne role que la  charte  dans la  p ra tiq u e  de la  chancellerie 
frangaise. A u p o in t de vue  des principes e t du  carac tere  ju rid iq u e  des actes les 
différences n ’é ta ie n t pas rem arquab les. P o u r les m ieux  apprécier, il fa u t les 
in te rp re te r  sous l’angle de F histo ire  de Fenseignem ent, m ais e’est précisém ent 
pou rquo i il n ’est pas inu tile  d ’en tre r aussi dans les détails de ce problém e.

L a d ip lom atique  frangaise applique au  nouveau  ty p e  le nom  de » lettre«  
— po u r le d istinguer de la  ch arte  — parce que dans le protocole in itia l on .voit 
p a ra i tre , ou tre  la  no tification , aussi la  form ule de F»adresse«. Mais peu t-é tre  
n ’est-il pas inu tile  d ’insister sur le fa it que e’est la  sa lu ta tio n , m ise a la  fin de 
l ’adresse qui transfo rm e celle-ci en une reelle adresse de le ttre  ou form ule d ’appel-
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la tion . N ’oublions pas que la  notification  est égalem ent, dans la p lu p a rt des 
cas, une adresse destinée ä l’»universitas« a te l po in t que dans les le ttres  p a ten tes  
presque les m ém es form ules se rép e ten t, d ’une m aniére incom préhensible et 
superflue, dans l’adresse m unle de la  form ule de salu ation  e t dans la  no tifi­
cation . Ce qui caractérise la  nouvelle form ule, c’est précisém ent la  sa lu ta tion . 
A u fond, c’est une form ule superflue qui ne com pte guéie au  p o in t de vue de 
la  va lid ité  de la  charte  ; on est ten te  d ’y  vo ir une sorte  de redondance qui 
s’oppose ä la  recherche de la  concision e t la  sim plicité qui p rédom inait ä ce tte  
époque-la. L a »charte«  franchise, bien q u ’elle sóit supérieure aux  » le ttres p a te n ­
tes« , présen te , ä p roprem ent parier, une disposition plus sim ple des parties : 
on n ’y  tro u v e  que la notification , sans l’adresse term inée  p a r la  sa lu ta tion . Mais 
les m anuels de l’époque, les tra ité s  d ’»ars dictam inis«  e t les form ulaires reser­
v en t une place im p o rtan te  ä ce tte  form ule, appelée » sa lu ta tion«  e t non »adresse«. 
Elle joue  un  rőle essentiel dans la rédaction  d ’une le ttre  ; ä propos de la  fo r­
m ule de sa lu ta tio n  on enseigne aussi les form ules in d iq u an t le rang  de l’envoyeur 
e t du  d estina ta ire  de la  le ttre , a y a n t en vue non seulem ent les conditions sociales, 
m ais tous les détails de leurs re la tions personnelles, leu r am itié , leu r discorde 
ou leur hostilité  : la  sa lu ta tio n  doit s’ad ap te r ä tou tes  les circonstances. T oute  
une théorie  de la  société est done ébauchée dans ces m anuels a p iopos de la 
sa lu ta tio n , avec des centaines de form ules ingénieusem ent com binées. U n peu 
plus tá rd  certains m anuels ne donneron t rien d’au tre  que des tab leau x  relatifs 
au x  form ules de sa lu ta tion . E t, en general, on donne au x  m anuels de l ’ars 
d ictam inis le t i tre  »Salutarium «, dans lequel on appe’le les le ttres  modéles 
»salu tationes« .34

A l’origine la  sa lu ta tio n  ava it été  une form ule propre aux  le ttre s  e t non 
aux  actes : pour devenir une form ule stéréo typée des derniers, eile d évait se 
tran sfo rm er en une adresse universelle. D éja au  cours du  X I Iе siede  la  chan- 
cellerie des rois de F rance  ém e tta it de plus en plus souvent des le ttres  adressées 
ta n tó t  ä des ind iv idus, ta n tó t  ä plusieurs personnes, ä des corporations ou 
a d ’au tres collectivités ; p articuli erem ent fréquen tes é ta ie n t les le ttres  adressées 
aux  fonctionnaires ou ä certaines catégories de fonctionnaires. D ans tous ces 
cas l’adresse collective d évait é tre  in tro d u ite  p a r le te rm e  »om nibus« ou » un i­
versis«. Les le ttre s  de ce genre é ta ien t déja en réa lité  a u ta n t d ’actes m unis 
d ’un  sceau ; on les d onná it, la  p lu p a rt d u  tem ps, non aux  destina ta ires, mais 
aux  personnes intéressées qui, p résen tan t l ’acte scellé, p ouvaien t faire valo ir 
leurs dro its dev an t les a u to d té s  e t les com m unautés. Le te x te  av a it généralem ent 
le carac tére  d ’u n  m andem ent : p en d an t b ien  longtem ps on o m e tta it le p ro toco le  
final se rv an t ä au th en tiq u er l’acte  e t aussi la  da te . P lus ta rd  dans l’adresse on 
renoncait ä l ’énum ération  de certaines catégories n e tte m e n t déterm inées, m ais 
tou jou rs plus larges de destina ta ires pour rem placer ces form ules p a r  une salu-

34 Salter—P antin—Richardson, op. c., pp. 282., 302., 306., 365., 405., 410 — 11.
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ta tio n  universelle. A u ta n t que je  sache, dans la  ch arte  royale fram jaise on ne 
p eu t dém ontrer ce tte  espece de sa lu ta tio n , foncierem ent d ifferen te  de to u te  
adresse particu liere, a v an t la  derniere décade du  X I Iе siecle.35 Le prem ier 
acte  conservée en original qui représen te  ce ty p e  rem onte ä l’an  1192. U ne 
charte  de 1189 ne p eu t é tre  prise en considération , pu isque c’est un  accord 
d ip lom atique  qui resso rtit ä une catégorie particu liere  des íe ttres  ; d ’au tre  
p a r t, vu  q u ’il s’agit d ’un  accord conclu avec le roi d ’A ngleterre, on у  re trouve  
p eu t-é tre  la  fo rnnde de sa lu ta tio n  em ployée dans la  ch arte  anglaise depuis des 
tem p s im m ém oriaux. L ’ob je t d ’une au tre  ch a rte  de 1190 est pareillem ent un 
accord avec le roi d ’A ngleterre e t, quoique em ployan t la  sa lu tta io n  universelle, 
eile est redigée en form e de diplom e. D ans une ch a rte  royale fran^aise 
de 1190 on voit égalem ent p a ra itre  la sa lu ta tio n  universelle, m ais c’est un  
acte  de circonstance, d isposant de l’ad m in is tra tio n  in té rieu re  de l’évéché de 
P aris ; il у  m anque aussi la  form ule de corroboration . D eux au tres  actes de 
1190, p ré se n ta n ’ la sa lu ta tio n  universelle, son t rédigés en term es de m andem ent. 
L a prem iere ch arte  conservée en original (1192) présen te  une sa lu ta tio n  rappe- 
la n t de prés le sty le des Íe ttres particu lieres, pu isq u ’on у  lit la  form ule »salu tem  
e t d ilec tionem «; de mérne deux  au  res actes, 1191 e t 1192. Comme phénom enes 
passagers, les redactions m ixtes m entionnées c i-devan t réappara issen t aussi dans 
les au tres pays. D ans les m a té riau x  que nous avons p u  consulter nous n ’avons 
relevé aucun au tre  cas de sa lu ta tio n  universelle dans les actes ro y au x  franQais 
ju sq u ’á l ’année 1194 inclusivem ent. Nous pouvons done affirm er, que dans les 
dernieres années du X I I е siecle, sau f quelques rares exceptions, l’em ploi de la 
sa lu ta tio n  n ’est pas encore un  usage solidem ent é tab li ä la  chancellerie fran- 
caise e t que la  sa lu ta tio n  universelle, devenue cliché stéréo typé  de la  charte , 
p rov ien t de la  le ttre  p roprem ent d ite . M im e dans la  prem iere dizaine d ’années 
du X I I I е siecle la  chancellerie fran^aise n ’ém it qu ’ä titre  d ’exception des actes 
m unis d ’une form ule de sa lu ta tio n .36

A la  chancellerie hongroise la  prem iere décade du X I I I е siecle ne nous 
fou rn it que tro is  spécim ens de la  ch arte  ä sa lu ta tio n . D ans to u s les tro is cas 
on est en m esure d ’apprécier le ca rac tere  occasionnel de la  rédac tion  de ces 
actes ; ce ty p e  dérive v isib lem ent de la  le ttre . N éanm oins on у  re tro u v e  déja 
une form e d ip lom atique  solidem ent étab lie . II est cu rieux  de n o te r que ces 
docum ents p résen ten t tro is d ifférentes varié tés de la  form ule de sa lu ta tio n , 
m ais ce sont lä des form ides typ iques, répandues dans tous les pays d u  co n ti­
nen t (»salutem  e t g ra tiam « ; »salu tem  e t om ne bonum « ; » sa iu tem  in  vero 
salu tari«). Les scrip teurs hongrois se servaien t done de schem as appris quel-

35 Par ex. dans les »Actes de Louis VII« (environ 180, publiés par Luchaire) nous n’avons 
relevé qu’une seule fois, en 1140—41 la formule »Omnibus fidelibus alutem «, mais dans ce cas 
le term e »fidelis« dévait avoir un sens propre au Systeme féodal.

36 Malheureusement, malgré mes efforts réitérés, je  n ’ai pu consulter que le tom e Ier de 
Delaborde, H. F . : Recueil des actes de Philippe Auguste. —  Tessier, op. c. p. 61 ; Guérard, 
op. с. 225 ; Delisle, op. c. p. 502.
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que p a r t . P e n d a n t la  prem iere d izaine d ’années du  X I I I е s ied e  les 7 actes a salu­
ta t io n 37 sont n e ttem en t en m inorité  p a r rap p o rt aux  diplőm es solennels : dans 
la  catégorie des actes simples les actes á sa lu ta tio n  sont ä peu prés aussi nőm- 
b reu x  que ceux qui com m encent p a r une no tification . N éanm oins la  sa lu ta tion  
universelle p á rá it déja une form ule d ip lom atique  généralem ent adm ise ; on 
la  re tro u v e  p lus d ’une foi« dans les privileges solennels e t dans les cliartes com- 
m encées p a r la  form ule plus longue de la  suscrip tion  royale. L a corroboration  
renvoie ä un  sceau double ; selon le tém oignage de certa ins restes, ce sceau é ta it 
a tta c h e  ä des fils de soie.

Mérne au x  années 20 du X I I I е siede  le nom bre des actes ä sa lu ta tion  
ne  fit pas des progres sensibles á la  chancellerie frangaise ; en revanche, on 
у  consta te  une  au g m en ta tion  sub ite  du nom bre des chartes ä notification . 
Q u an t ä la  chancellerie hongroise, en tre  1220 et 1225 les actes sim ples у  sont 
p resque aussi nom breux  que les privileges solennels ; dans la  p lu p a rt des actes 
sim ples on re tro u v e  la  sa lu ta tio n . D ans les actes á sa lu ta tio n  la  chancellerie 
rem place parfois le sim ple »datum « ou l ’ind ica tion  de Pannee p a r  la  form ule 
» d a tu m  p er m anus«. De 1226 a 1230 les actes ä sa lu ta tio n  constitu en t déja 
deux  tie rs  du  nom bre to ta l  des actes ; parfois la  sa lu ta tio n  s’associe au  grand  
t i t re  royal, vo ire  au  protocole final com prenan t l’énum ération  des dignités. 
D ans la  corroboration , de mérne qu’au p a rav an t, on se sert souven t du  term e 
» perpetu itas« . Comme p en d an t ce tte  m érne dizaine d ’années la  »charte«  c’est-á- 
dire, P acte  sim ple m uni d ’une form ule de notification  ä la  chancellerie francai se, 
de mérne l’acte  a sa lu ta tio n  devient ä la  chancellerie hongroise u n  ty p e  p a rti- 
culiérem ent freq u en t e t déja  rev é tu  d ’un  grand  p restige. P are illem en t a la 
»charte«  franchise d ön t la  p répondérance est en tra in  de s’é tab lir  définitive- 
m en t, la  charte  hongroise ä sa lu ta tio n  se distingue aussi p a r  son aspect ex térieu r, 
p a r  les fins tra its  de l’écritu re , p a r  ses in itia les e t p a r  certa ins ornem ents ren- 
v o y a n t ä son prestige solidem ent étab li. E n tre  1231 e t 1235 la  ch arte  ä sa lu ­
ta tio n  s’assure un  role presque exclusif ä la  chancellerie hongroise. D ans le 
cas de la  charte  hongroise, on p eu t m ieux dém ontrer qu ’il s’ag it d ’un  processus 
conscient q u ’ä propos de la  ch arte  frangaise : á p a r t ir  de 1237, en H ongrie 
la  ch arte  ä sa lu ta tio n  est m unie de la  g rande suscrip tion  royale d ’une m aniere 
abso lum ent consequente. P e n d a n t quelque tem ps la  d a te  est encore in trodu ite  
p a r un  sim ple »datum «, m ais ä p a r tir  de 1255 p á rá it une au tre  innovation  
p a rfa item en t c o n sc ie n te : l ’em ploi conséquent de 1’expression » d a tu m  per
m anus«  qui se rt ä renvoyer au  chancelier ou au  vice-chancelier. Le p réam bule, 
apres avoir été une  p a rtié  ra rem en t développée de la  ch arte  ä sa lu ta tio n , pénetre  
égalem ent dans ce nouveau  ty p e  de l’acte, devenu  une sorte  de »charte«  
hongroise. Ce qui donne encore plus de relief ä l’évolution , c’est le fa it q u ’á 
p a r tir  des années 20 du  X I I I е siede  on vo it na itre , ou tre  la  ch arte  ä sa lu ta tion ,

37 Ces sept actes furent rédigés entre 1211 e t 1215. Szentpétery : op. cit. Index, nos 266, 
300, 310, 340, 349, 350, 352.
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un au tre  ty p e  plus sim ple : il com m ence, au  nom  du roi, p a r le m ot »Ego«, 
suivi du » p e tit«  t i tre  royal et de la  no tification  ; la  corroboration  renvoie ä u n  
double sceau suspendu. A p a r tir  de 1230 le m ot »Ego« est rem placé p a r  »Nos« ; 
q u a n t aux  form ules de la  no tification , elles son t d ’un  carac tere  passager (p. ex. 
»m em oriae com m endantes significamus«). P o u r le m om ent c’est un  ty p e  ra re  
ou p lu to t peu de spécim ens on t été conservés avec un  sóin particu lie r ; ce n ’est 
q u ’a p a r tir  de la  fin du X I I I е siede  que les actes de ce genre com m encent ä se 
m ultip lier avec une rap id ité  rem arquab le . Comme il est notoire, ce ty p e  jouis- 
sait d ’une grande popu larité  dans les divers pays européens.

Somme to u te , au  X I I I е siecle les form ules de la ch arte  royale  hongroise 
rep résen ta ien t un  ty p e  d ifférent des chartes des rois de F rance , un  ty p e  qui, 
ä la  chancellerie fram jaise, ne jo u a it qu ’un  rőle subordonné. N éanm oins ce ty p e  
de la  sim ple ch arte  hongroise, m unie d ’une form ule de sa lu ta tio n , d évait sub ir 
une évolution  com parable ä celle de la  charte  sim ple ä no tification  en F rance. 
Il est presque su rp ren an t de co n sta te r que l’au g m en ta tion  des actes resso rtissan t 
ä ces deux  types présen te  mérne des analogies chronologiques : a u to u r de 1230 
tous les deux  typ es donnen t naissance ä des chartes de pleine v igueur po u r 
devenir, vers 1250, des actes a y a n t une au to rité  particu liére. A upres de ces 
typ es on vo it se cristalliser un  ty p e  plus sim ple. N i ce tte  un ifo rm ité , ni les 
correspondances chronologiques ne p euven t é tre  expliquées p a r  les exigences 
in térieures de la  p ra tiq u e  hongroise ; on do it penser á l’in fluence d ’un  ensei- 
gnem ent scolaire. D ans l’h isto ire de la  ch arte  hongroise le carac tere  conscient 
des m odifications est beaucoup plus visible q u ’en F rance  ; d ’une  m aniere  
générale, les tran sitio n s son t beaucoup plus rapides. L a chancellerie hongroise 
p a ra it jouer le role du disciple qui adop te  les doctrines professées p a r  une école, 
m ais nées dans la  p ra tiq u e  d ip lom atique fram jaise.

E n  to u t cas il fa u t te n ir  com pte d ’une source com m une : de l’influence 
de la  charte  rom aine aussi bien  su r la  charte  hongroise que su r la  ch arte  fran- 
(jaise. D ans les simples chartes papales on re trouve  des le X Iе siecle la  form ule 
»salu tem  e t benedictionem «, placée aprés la  suscrip tion . Si l ’on t ie n t com pte 
aussi du fa it q u ’ä la chancellerie rom aine la  d a te  des chartes solennelles d év a it 
é tre  in tro d u ite  p a r  la  form ule » d a tu m  per m anus« e t celle des chartes p lus 
simples p a r  »datum «, on est disposé ä co n sta te r des correspondances p a rfa ite s  
en tre  les chartes rom aines e t hongroises. Mais oii les dernieres aura ien t-elles 
puisé l’adresse universelle placée d ev an t la  sa lu ta tio n , form ule é tran g ere  ä la  
Cour rom aine m ais fam iliere aux  chancelleries la'iques du  co n tin en t?  P ourquo i 
la  charte  hongroise m et-elle aussi la  notification , au tre  form ule inconnue ä la  
Cour rom aine, apres la  form ule de sa lu ta tio n ?  E t  pourquoi recourt-on  en H ongrie 
ä la  form ule de co rroboration  qu i m anque égalem ent au x  chartes papales?  
Comme nous venons de vo ir, mérne l’em ploi de »datum «  est en  ra p p o rt avec 
la  p ra tiq u e  européenne. E n  to u t cas, il est probable q u ’apres 1240 les m odeles 
fournis p a r la  p ra tiq u e  rom aine on t égalem ent con tribué a la  crista llisation , en
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F rance  e t en H ongrie, d ’u n  nouveau  ty p e  des chartes revétues d ’u n  prestige 
particu lier. A pres certaines hesita tions mérne la  Cour rom aine créa, aux  environs 
de 1245, un  ty p e  nouveau  : a ce tte  époque-la la charte  sim ple absorba certains 
elem ents du diplóm e solennel qui é ta it déja en tra in  de d ispara itre . Ce ty p e  
m oyen deviendra plus tá rd  le ty p e  fondam enta l de la charte  papale  ; c’est 
ce que la  d ip lom atique appelle »bulle«, dans un  sens plus spécial de ce term e. 
II n ’en reste  pas m oins qu ’au po in t de vue chronologique la  »charte«  fran^aise 
a devancé de beaucoup la  fo rm ation  de la  »bu lle« .3“ R ien ne nous oblige d’ad- 
m e ttre  que la  chancellerie hongroise a it suivi de pres l’évolution  de la  bulle 
pour créer son acte  ä sa lu ta tion . Bien au  contraire , to u t porté  á erőire que la 
théorie des divers types de charte  é ta it enseignée p ar une école qui form ait 
un  Systeme sur l a 'base des coutum es des grandes chancelleries e t é tab lissa it 
une série de relations réciproques en tre  elles.

II est d ’ailleurs ä rem arq u er que la  chancellerie papale , générabsan t des 
le m ilieu du X I I е siede  la form ule de sa lu ta tion  dans ses chartes sim ples, in tro- 
du isit p a r lä une réform e qui, ä ce m om ent-lä , é ta it isolée en Ita lie . II est v ra i 
q u ’en Ita lie  sep ten trionale  on rencontre , quoique trés  ra rem en t, la  sa lu ta tion  
universelle dans des chartes épiscopales des le X Iе siede , m ais il convien t d ’ajou- 
le r  que plus ta rd  ce fu ren t d ’abord  la  charte  ä notification , ensu ite  la  redaction  
en form e de protocole — d ’une m aniere sem blable ä la  ch arte  n o ta ria le  — qui 
p rire n t le dessus. A p a r tir  de la  fin du X I Iе s iede  on rencon tre  de nouveau 
quelques specim ens re la tivem en t tré s  anciens (p. ex. 1165, 1189) de la  ch arte  ä 
sa lu ta tio n , m ais mérne aux  années 30 du  X I I I е s iede  ce tte  espece de docu­
m en t passa it encore pour une rare té . E n  I ta lie  m érid ionale, a u ta n t  que nous 
ayons p u  nous en convaincre, ju sq u ’au X I I I е siede  la  charte  a sa lu ta tio n  se 
ren co n tre  encore plus ra re m e n t.38 39

D ’au tre  p a r t, il est im possible d’expliquer l’évolution  de la  d ip lom atique 
en H ongrie p a r l’influence de la  chancellerie de l’em pire germ anique, quoique, 
d ’une m aniere générale, il у  a it plus de tra its  analogues en tre  les actes de H ongrie 
e t ceux du  te rrito ire  allem and q u ’en tre  les prem iers e t les actes franejais. L a chan ­
cellerie im périale com m enda ä simplifier ses chartes ä p a r tir  de la  derniére décade 
du  X I I е s ied e .40 Mais au p a rav an t on у  av a it déja émis des chartes sous fo rm t 
de le ttres  m unies d ’une adresse particu liere  e t d ’une form ide de sa lu ta tion . N éan- 
m oins, mérne en tre  1210 e t 1220 on ne re trouve  la  sa lu ta tio n  universelle que 
dans u n  dixiem e des chartes. II est done im possible d ’y  vo ir une p ra tiq u e  assez 
solidem ent étab lie  qui au ra it p u  é tre  l’insp ira trice  des changem ents rapides 
survenus, aux  années 20, ä la  chancellerie hongroise. E n  to u t  cas en territo ire

38 De Boüard, Manuel, Ch. II.
39 H istoria Patriae Monumenta. T. I. Augustae Taurinorum, 1836. (N. 215., 386., 531., 

624.) — Regii Neapolitani Archivi Monumenta. T. У —VI. Neapoli, 1861. —  Codice Diplomatico 
Barese. Vol. I. Bari, 1897. — Kehr, К . A.: Die U rkunden der norm annisch - sicilischen Könige, 
Innsbruck, 1092.

40 Schum, W. : KUIA., Lieferung X ., 1890. Vorbemerkungen.
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allem and la sa lu ta tio n  fit des progres plus rapides q u ’ä la  chancellerie frangaise. 
A la  chancellerie de F rederic I I  e t de son fils, H enri Y II on vo it n a itre  une riche 
gam m e d ’actes simples e t de chartes plus ou m oins solennelles, m ais la  m aniere 
d o n t on у  recou rt, ne tr a h i t  pas tro p  d ’esprit de suite . A la fin des années 20 
on re trouve  la  sa lu ta tio n  universelle to u t  au plus dans un  tiers des chartes ; 
p resque aussi nom breuses son t les chartes ä notification , m ais dépourvues de 
sa lu ta tio n , qui ressem blent au  ty p e  frangais. Q u an t ä la  ch arte  ä sa lu ta tio n  
du  te rrito ire  allem and, on n ’y  rencon tre  pas non plus des form ules définitive- 
m en t cristallisées ; on у  re trouve  bien  souvent des tra its  em prun tés sóit au 
diplom e solennel, sóit ä l’acte  m uni d ’une adresse particu lie re .41 D ans les chartes 
de la  chancellerie hongroise la  sa lu ta tio n  p r it  un  aspect plus regulier, trah issan t 
m ieux  l ’influence d’une école ; des le d ebu t des années 30 son em ploi est p res­
que obligatoire.

D ans u n  te rrito ire  peu  éloigné de la  H ongrie, les chartes de l’évéque de 
P assau 42 a tte s te n t pour le X IF  sied e  su rto u t la  form ule papale  » In  perpetuum «, 
m ais des le m ilieu du  X I Iе s iede , c’esl-ä-dire depuis une d a te  tre s  ancienne, 
elles p résen ten t aussi la  form ule com binée »Salutem  in perpetuum «. Ce n ’est 
qu ’apres 1210 que les form ules de sa lu ta tio n  créées sans l’add ition  de » In  p e r­
p e tuum «  com m encent ä se m ultip lier ; la  ch arte  s’adresse, selon une m ode 
tres  répandue en E urope, »aux  lecteurs« (»universis p resen tes litte ras  inspec­
tu r is  salutem «) ; des la  mérne époque on vo it p a ra itre  aussi la  no tification  qui 
s’in tro d u it dans un  certa in  nom bre de chartes. A ux années 20 les actes ä salu­
ta tio n  se m u ltip lien t pour prédom iner aux  années 50, apres l’abandon  de la  
ch arte  solennelle.

II est év iden t q u ’ä la  chancellerie de P assau  la  diffusion de la  sa lu ta tio n  
universelle s’effectue ä la  merne époque q u ’en H ongrie ; po u r m ieux dire, eile 
у  est un  peu  postérieure  aux  phénom enes analogues de n o tre  pays ce qui s’expli- 
que p a r u n  a ttach em en t plus rigoureux  aux  form es solennelles consacrées p a r 
la  trad itio n . A Salzbourg, au  d ébu t du X I I I е siede , les chartes de l ’archevéque 
ne p résen ten t que la  form ule »om nibus in  perpetuum «  qui se jo in t a la  suscrip- 
tio n  ; ce n ’est q u ’ä p a r t ir  des années 20 que la  sa lu ta tio n  universelle com m ence 
ä faire des progres po u r prédom iner apres 1235.43 Ces vieilles chancelleries ne 
pouv a ien t done guere stim uler la chancellerie hongroise ä ad o p te r com m e ty p e  
obligatoire, ä l’exclusion de tous les au tres types, la  ch arte  ä sa lu ta tio n .

C ette these  s’applique grosso modo mérne aux  chartes des au tres évéques 
e t princes la iques de l’A llem agne m érid ionale .44

41 H uillard—Bréholles, I. L. A. : H istoria Diplomatica Frederici Secundi. Paris, 1883., 
t. I —III.

42 Gross, op. c., p. 596, 599.
43 M artin, op. c., p. 676.
44 Urkundenbuch des Landes ob der Enns. Tome II. Wien, 1856.
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Nous avons d ’ailleurs l’im pression que mérne en Belgique, c’est-á-dire 
dans u n  te r iito ire  voisin de la  F rance, la  charte  a sa lu ta tio n  ne com m ence 
ä se rép an d re  q u ’á la fin de la  deuxiém e décade du  X I I I е siede  pour devenir de 
p lus en plus freq u en te  p a r  la  suite.

E n  to u t  cas, l’exem ple des grandes chancelleries européennes sem ble 
p rouver que l’em ploi de la  sa lu ta tio n  universelle rem onte  p a rto u t ä une origine 
com m une ; ä la  chancellerie des rois de F rance  on la  vo it p a ra itre  un  peu plus 
tó t  q u ’au x  cours é trangéres, m ais eile у  reste  p en d an t longtem ps un ty p e  
secondaire. M algré ce fa it, eile se généralisera ä l’é tranger, m ais il est 
difficile d ’expliquer sa diffusion européenne p a r l’influence de la  chancellerie 
fran$aise.

C o n tinuan t nos recherches e t a y an t tou jo u rs  en vue  Г origine com m une 
de l’in tro d u c tio n  de ce tte  form ule, nous sommes frappés p a r le fa it q u ’en H ongrie 
la  ch arte  ä sa lu ta tio n  ne ta rd e  pas ä p én é tre r mérne dans les chartes non royales. 
D éjá en 1183 l’archevéque d ’Esztergom  qu i est en mérne tem ps le m étropo lite  
du  pays se sert dans une ch arte  de la  sa lu ta tio n  universelle ; seule la  form ule 
de la  no tification  у  tra h i t  encore l’in certitude . II convien t encore d ’aj o u te r 
q u ’en H ongrie, ju sq u ’au d ébu t du  X I I I е siede , il у  a trés peu de chartes émises 
non p a r la  chancellerie royale, m ais p a r d ’au tres organes. A prés la  ch a rte  de 
1183 que nous venons de signaler, les chartes non royales se serven t mérne 
p en d an t la  prem iere décade du  X I I I е siede  p lu tő t de la  sim ple notification , 
quoique le ty p e  m uni d ’une form ule de sa lu ta tio n  у  sóit re la tivem en t beau- 
coup plus frequen t q u ’á la  chancellerie royale. A  p a r tir  de 1210 la  ch a rte  a salu­
ta tio n  p rend  sub item en t le dessus ; aux  années 20, apres u n  nouveau  »sau t« , 
il dev ien t p resque obligatoire non seulem ent dans les chartes des au to ritás 
ecclésiastiques, m ais aussi dans celles des dignités laüques. E n su ite  c’est le ty p e  
m uni d ’une form ule de sa lu ta tio n  qui prédom ine aussi bien dans la  p ra tiq u e  
de la chancellerie royale, que dans la p ra tiq u e  ecclésiastique et laüque. L a  ch a rte  
ecclésiatique hongroise, a y an t fa it p révalo ir ce ty p e  des la  deuxiém e décade 
d u  X I I I е siécle, a précédé mérne la  charte  royale : p en d an t ce tte  dizaine d’années, 
la  sa lu ta tio n  n ’est représen tée dans la  derniére catégorie que p a r  u n  trés  p e ti t  
nom bre d’ac te s . A ux années 20 les chartes laüques e t ecclésiastiques (non ro y a­
les) ren d iren t p resque obligatoire la form ule de sa lu ta tio n , d ev an ^an t p ar Iá 
de nouveau  la  chancellerie royale ой ce tte  form ule fit égalem ent des progrés 
rap ides, m ais sans se généraliser d ’une m aniére absolue.

Malgré le fa it que la  chancellerie des rois de H ongrie, p récédan t les grandes 
chancelleries européennes, a d o p ta  ce tte  form ule, on ne p eu t la  considérer com m e 
le foyer de p ropaga tion  de ce ty p e  au  p o in t de vue  de la  p ra tiq u e  non  royale . 
Tous les clercs-scripteurs doivent avoir puisé les nouvelles form es dans l’ensei- 
gnem ent com m un d ’une école ; néanm oins, au  m oins p en d an t quelque tem ps, 
les d eres  du  roi s’a tta ch a ien t fidélem ent aux trad itio n s  de la  chancellerie royale 
qu i ne s’im posaien t pás au x  deres des églises e t aux  dignités laüques ; p a r
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consequent, ceux-ci pouv a ien t ad o p te r plus to t  la  nouvelle form ule e t s’en 
serv ir avec plus de liberté .

Les exem ples hongrois nous obligent de soum ettre  á u n  exam en encore 
p lus m in u tieu x  la  p ra tiq u e  frangaise rep résen tée p a r les chartes non royales. 
O n est ám ené ä co n sta te r que dans ce dom aine, en ce qu i concerne les 
ém issionnaires laics, la  ch a rte  á notification  p rédom inait ju sq u ’au  m ilieu du 
X I I I е siede , to u t com m e dans la p ra tiq u e  de la  chancellerie royale . Le tab leau  
qui se p résen te  á nos yeux  difiére done fonciérem ent de la  p ra tiq u e  hongroise 
de ce tte  époque, oü prédom ine déjá  le ty p e  m uni d ’une form ule de sa lu ta tion . 
E n  F rance  chaque p e tit  seigneur e t plus tá rd  mérne des bourgeois p ouvaien t 
ém ettre  en leu r nom  des actes au then tiques, ta n d is  q u ’en H ongrie  seules les 
chartes des au to ritás justic ieres la iques e t des com m unautés ecclésiastiques 
é ta ie n t reconnues pour te ls. Le role des docum ents éerits fu t done beaucoup 
plus im p o rtan t e t mérne plus général dans la  société frangaise que dans la  société 
hongroise. P a r  su ite  de ce tte  évolution, en F rance  on se servait des form es 
enseignées au  X I I е siecle et au  d éb u t du  X I I I е ce qu i im p liqua it l ’em ploi de 
la  no tification , m ais non célúi de la  sa lu ta tion , form ule d’une  signification 
encore douteuse.

Mais, ä Fencontre  des ém etteu rs d ’actes ro y au x  e t la'iques, les organes 
ecclésiastiques frangais se se rva ien t depuis longtem ps de F acte  m uni d ’une for- 
m ule de sa lu ta tio n . Les m atériaux , d ’u n  nom bre re la tiv em en t trés  re s tre in t,45 46 
qu i nous on t é té  accessibles, ne nous on t fourn i aucun  exem ple an té rieu r aux 
années 70 du  X I I е siecle ; néanm oins en 1171, dans u n  ac te  de l’archevéque 
de Sens, on tro u v e  déjá une form ule bien  n e tte  de la  sa lu ta tio n  universelle, 
suivie d ’une notification . A pres ce tte  donnée isolée les au tres  cas d ’em ploi se 
fo n t a tte n d re  ju sq u ’au x  années 90 ; ju sq u ’ä ce tte  d a te  les actes — royaux , 
ecclésiastiques ou la'iques — n ’a d m e tte n t que la  notification . Q u an t aux  actes 
ecclésiastiques des années 90, la  sa lu ta tio n  universelle у  est beaucoup plus fré- 
quen te  que dans les actes royaux . Si, á la  base de nos m atériau x , nous essayions 
d ’é tab lir des p roportions, nous dirions q u ’á ce tte  époque la  sa lu ta tio n  est a ttes tée  
p a r  un  tie rs  des actes ecclésiastiques. D ans la  décade su ivan te  les actes de ce 
genre fo n t des progrés rap ides : de 1201 á 1210 les actes ecclésiastiques sans 
sa lu ta tio n  co n stitu en t déjá des excep tions.48 C ette these  v a u t aussi p o u r les 
décades suivantes. On p eu t done dire qu ’au d éb u t du  X I I I е siecle le ty p e  pou rv u  
d ’une form ule de sa lu ta tio n  a triom phé dans la  p ra tiq u e  d ip lom atique de l’Église 
frangaise e t q u ’á cet égard les actes ecclésiastiques frangais d evancéren t aussi 
bien  la  chancellerie des rois de F rance  que to u tes  les chancelleries é trangéres.

45 Cf. aussi l’étude mentionnée de J . P e rén y i; cet auteur, s’appuyaut sur ses recherches 
aux archives de France, a déja mis en relief les affinités de l ’acte ecclésiastique frangais et de 
Facte hongrois.

46 Pour nous renseigner sur cette époque, nous avons consulté 26 actes de l ’évéque 
de Paris et 10 actes de son chapitre ; sauf une exception dans chaque groupe, on retrouve la 
salutation dans tous ces documents.

1 1 S tudia H istorica V II .
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D ans l’acte ecclésiastique hongrois, avec un décalage d’une dizaine d ’années 
á peine, on observe non seulem ent la  généralisation de la sa lu ta tion , m ais aussi 
son em ploi p resque obligatoire. D ’aucune au tre  source ne p o u v a it p roven ir 
ce tte  form ule que de l’acte ecclésiastique fram jais, pu isque dans to u te  l’Europe 
c’é ta it l ’unique dom aine oil la  sa lu ta tio n  eú t déja triom phé au p a rav an t. L ’»emp- 
ru n t«  s’effectua avec une teile  rap id ité  que force nous est de penser ä l’ensei- 
gnem ent com m un d’une école.

Mais qu ’est-ce que cela v e u t d ire? E s t-се que le ty p e  des actes m unis 
d ’une form ule de sa lu ta tio n  p rit un caractere  essentiellem ent ecclésiastique 
e t q u ’il é ta it enseigné aux  écoles spéciales de l’Église?

P o u r répondre négativem ent ä ce tte  question , il fa u t d ’abord  ten ir  com pte 
du  fa it que mérne dans les actes des rois de F rance on re trouve, au  moins dans 
certains cas assez rares, la  sa lu ta tio n  e t que les docum ents de ее genre, considérés 
com m e u n  ty p e  á p a r t , se b ren t de plus en plus nom breux . D ans les actes des 
seigneurs lalques de la  F rance  la  sa lu ta tion  ne s’emploie q u ’ä t i tre  d ’exception 
ju sq u ’au m ilieu du X I I F  s ied e  ; plus tá rd  on consta te  sa diffusion mérne dans 
ce dom aine. II est curieux de no te r q u ’en te rrito ire  beige, dans le voisinage 
im m édia t de la  F rance, la  sa lu ta tion  é ta it plus frequente. Des 1164 on rencon tre  
une  adresse universelle to u t ä fa it »m oderne« dans un  des actes du  chap itre  de 
Liege ; ensuite, aprés un  long silence, l ’exem ple su iv an t est fourni p ar un  acte 
de 1196 de l’arch id iacre  de C am brai. Ce curieux phénom éne qui s’explique 
peu t-é tre  p a r certa ins détails de l’h isto ire des écoles, m érite  d ’etre  souligné ; 
on trouve, en effet, certaines form es m odernes ä des dates re la tiv em en t anciennes 
dans des actes ecclésiastiques franc;ais, beiges, allem ands et hongrois, ensuite 
ces form es d isparaissen t pour ne rep a ra itre  q u ’aux  années 90, m arquées p a r  leur 
triom phé définitif. E n  ce qui concerne l’acte  ecclésiastique de Belgique, la  salu­
ta tio n  ne com m ence ä s’y  généraliser que vers 1220 ; ä ce tte  époque on la  re trouve 
dans la p lu p a rt des actes, m ais son em ploi est loin d’etre  obligatoire. E n  revanche, 
la  sa lu ta tion  s’in tro d u is it p lus rap idem en t dans les actes des seigneurs la iques. 
A  la  chancellerie du  duc de L oth ier on s’en servait assez réguliérem ent des les 
années 40 du  X I I I е siede  e t on en re trouve l’usage chez d’au tres seigneurs, ainsi 
que dans la  p ra tiq u e  des au to ritás m unicipales. La chancellerie im périale alle- 
m ande ado p ta  égalem ent, com m e nous venons de voir, la  nouvelle form ule et 
mérne dans une p roportion  dépassan t la  p ra tiq u e  de la  chancellerie des rois 
de F rance. O n consta te  des phénom énes analogues aux  cours la iques du  te r r i­
to ire  allem and. A la chancellerie royale du  D änem ark  la  sa lu ta tio n  sem ble 
p a ra itre , selon le tém oignage de nos m atériau x , aprés 1210 ; au x  années 20 
eile se com bine avec la form ule »in perpetuum « e t finit p a r  s’assurer un  róle 
p réd o m in an t aux  années 30. D ans un  pays aussi éloigné que la  Suéde il est facile 
de relever l’influence de l’acte  anglais ; or, celui-ci av a it été, depuis des tem ps 
im m ém oriaux, rédigé sous form e de le ttre , avec une adresse de plus en plus 
générale (qui, p o u rta n t, n ’é ta it pás une adresse universelle p roprem ent dite)
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e t une form ule de sa lu ta tio n . D ans certa ines chartes du  roi C anu t (1167—99) 
on re trouve  ce tte  form ule d ’origine anglaise qui, au X I I I е siecle, re s te ra  assez 
frequen te  en Suede. Paralle lem ent on у  vo it p a ra itre , des a v a n t 1220, la  form ule 
ind iscu tab lem en t franijaise de la  sa lu ta tio n  universelle ; ta n tó t  ce tte  form ule 
fa it concurrence au  trad itio n n e l »in perpetuum « , ta n tó t  eile se com bine avec 
la  seconde to u rn u re . Des les années 30 du  X I I I е siecle c’est la  form e fram jaise 
qui prédom ine dans les actes suédois, ecclésiastiques ou la iques, m ais eile donne 
souvent naissance ä des form ules singuliéres qui se d is tinguen t de la 
phraséologie couran te  du  con tinen t. C’est ce rta inem en t l ’influence du 
m odele anglais qui est une des causes de la  diffusion en Suede du  ty p e  
m uni d ’une form ule de sa lu ta tion . E n  H ongrie, comme nous avons vu  plus 
h a u t, la  sa lu ta tio n  est devenue presque obligato ire mérne dans les actes 
la iques.

C ette form e se ré p a n d it done si tó t  non  seulem ent aux  grandes chancel­
leries des princes la iques, m ais aussi chez les ém issionnaires laiques d ’im por- 
tance  secondaire des pays lo in tains q u ’il ne se ra it guére possible de penser 
a l’in fluence d’un enseignem ent special donné p a r les écoles de l’Église e t lim ité 
aux  actes ecclésiastiques. Les cours ou l’on enseignait ce tte  nouvelle form e de 
l’acte, deva ien t é tre  destinés a tous ceux qui ava ien t l’in te n tio n  d ’exercer 
ä l’aven ir la  profession de serip teur. U n a u tie  fa it non m oins curieux  est la 
diffusion de l’acte  a sa lu ta tio n  précisém ent en dehors de la  F rance , no tam m en t 
dans les pays a y a n t m oins de trad itio n s dans le dom aine de la  p ra tiq u e  d iplo­
m atiq u e . E nfin , on ne do it pas perd re  de vue les affinitás de ce tte  nouvelle form e 
générale de la  le ttre  : eile est issue d ’une correspondance adressée ä des per- 
sonnes ou ä des corporations selon les m odéles enseignés p a r  l’»ars d ictam inis« . 
Le nouveau  ty p e  d év a it é tre  enseigné aux  cours d ’u n  g rand  centre  ; les cours 
en question  sem blent avoir été consacrés au x  notions fondam entales de la  corres­
pondance, ainsi q u ’aux principales form es de la  p ra tiq u e  d ip lom atique . A u tour- 
n a n t des X I I е e t X I I I е siécles l’U niversité  de Paris é ta it  encore, ä p roprem ent 
parier, une école de d e res  : la  p lu p a rt de ses éleves se d estin a ien t a la  profession 
ecclésiastique e t ses enseignants ap p a rten a ien t ä des corporations religieuses. 
Les organes ecclésiastiques fran^ais p ouvaien t done ad o p te r les nouvelles form es 
enseignées p a r  ce tte  école ; q u a n t aux  disciples qui, plus tá rd  se m iren t au  service 
de la  cour royale ou d ’une au tre  cour la ique  de la  F rance, iis re s ta ien t fideles 
aux  form es trad itionnelles qui у  é ta ien t répandues. P lus les éleves de l’U niversité  
se rec ru ta ien t d ’un  pays lo in ta in , plus ils se sen ta ien t é tro item en t liés á l’Église ; 
selon to u te  p robab ilité , ils ava ien t été envoyés ä P aris p a r  l’Église d u  pays 
respectif. Ces éléves su ivaien t égalem ent le cours fo ndam en ta l d ’»ars d ictam inis« 
ou il dévait é tre  tra ité  aussi le nouveau  ty p e  de l’ac te  ä sa lu ta tio n , issu  du 
»dictam en«. R etournés dans leurs pays, les éléves des cours de Paris recou ra ien t 
eux-m ém es ä ce tte  form e e t ne m an q u a ien t pas de l’incorporer dans leur 
enseignem ent.

11 *
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P o u r dém ontrer que Tacte m uni d ’une form ule de sa lu ta tio n  est né des 
form es générales de la  correspondance, on dispose d ’une p reuve p articu lie rem en t 
convaincante, fournie p a r rev o lu tio n  de la  p ra tiq u e  d ip lom atique  anglaise.47

A u X I Iе siecle l’acte anglais é ta it tres  d ifferent des form es habituelles du 
con tinen t. II se d istin g u a it p a r sa form e épistolaire destinée ä des com m uni­
cations e t des dispositions ; eile con tenait une adresse ä des personnes e t ä des 
collectivités nom m ém ent énum érées e t, en é tro ite  connection avec ce tte  form ule, 
une sa lu ta tio n  obligatoire. A u p arav an t, au  X F  siecle, la  charte  anglaise av a it 
t ra h i des affinitás avec les form es essentielles des diplóm es con tin en tau x , notam - 
m en t avec ceux des prem iers Capétiens. C’est ä la  fin du  X Iе siecle, vers la 
derniere période du  regne de G uillaum e le C onquéran t (1066 —1087) que p a ru t, 
quoique assez ra rem en t, la  b reve form e épistolaire. Assez ra re  mérne au  d ébu t 
du  X I I е siecle, eile p rit la  place du  diplóm e sous H enri I I  (1154—1189). Cela 
v eu t dire qu ’á l’époque ou en F rance, ä la  chancellerie de Louis V II  et dans 
Tem pire germ anique, a la  cour de F rédéric I er, le diplóm e regu t sa form e tra - 
d itionnelle (ce qui nous perm et de supposer q u ’il ex is tá t déja un  enseignem ent 
regulier de la  p ra tiq u e  d ip lom atique), PA ngleterre v it n a itre  com m e m odele 
scolaire de Tacte une sorte de le ttre , adoptée non seulem ent p a r  la  chancellerie 
royale, m ais p a r  to u te  la  p ra tiq u e  d ip lom atique  anglaise. P o u r les actes de ce 
genre, appelées »breve« en la tin  e t »w rit«  en anglais, on em ployait des le débu t 
du  X I I е siecle une écritu re  plus m obile, n o tam m en t ce tte  espece d ’écritu re  fine 
et rap ide  ä laquelle nous avons donné le nőm  d ’»écritu re  d iétám én«. D ans le 
w rit le roi in tro d u isa it p a r  Ego la  suscrip tion , d ’ailleurs fo rt som m aire e t suivie 
d ’une adresse : celle-ci fa isa it allusion d ’abord  aux  personnes e t au x  ’au to ritás 
intéressées p a r  la  d isposition, ensuite , dans la  p lu p a rt des cas, a to u tes  les au to ­
ritás e t a tous les barons du  pays, voire ä tou s les su jets du  r o i : »universis . . .  
baron ibus suis e t fidelibus francis et anglis, salu tem «. Ceci d it, le te rm e laconi- 
que »sciatis« in tro d u isa it, en guise de notification , la  d isposition  elle-m ém e, 
suivie á son to u r de l ’énum ération  des tém oins e t de T indication  de l’endro it 
ой Tacte av a it rédigé ; le te x te  ne co n ten a it done n i d a te , n i co rroboration  qui 
au ra it fa it allusion ä la  présence d u  sceau. A ce tte  époque T indication  de la 
d a te  n ’é ta it p o in t générale en m atie re  de correspondance non  plus ; espéran t 
que les d estin a ta ire  a lla it recevoir la  m issive dans un  b re f  délai, on p o u v a it bien  
se passer de to u te  ind ica tion  chronologique. Le w rit é ta it  d ’ailleurs au th en tiq u é  
p a r le g rand  sceau ; en ce qui concerne sa fixation  e t su rto u t l’em ploi de la 
sim ple queue, l’in itia tiv e  anglaise serv it de m odele mérne aux  pays con tin en tau x .

II s’ag it done d ’une form e qui, á tou s les égards, tra h it son carac tére  
épisto laire. Les le ttres  de ce genre s’envoyaien t scellées ; n ’oublions pás q u ’au

47 Hall, H . : Studies in  English historical documents. Cambridge, 1908 e t A Formula 
Book o f English Historical Documents. Cambridge, 1908.—  Warner, F., Ellis, H . J . : Facsimiles 
of royal and other charters in the British Museum. London, 1903. — The New Paleographical 
Society. Facsimiles of ancient manuscripts. London, 1903 — 21.
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m oyen ágé merne les courriers charges de tra n sm e ttre  un  m essage oral p o rta ien t 
u n  sceau afm de p rouver p a r  lä  l’au th en tic ité  de la  com m unication . Le w rit 
se confiait ä la  personne intéressée po u r qu ’il s’en se rv ít d ev an t les d estina ta ires ; 
vu  que l’adresse se ra p p o rta it ä une catégorie assez large des m ilieux com péten ts, 
la  v igueur généralem ent adm ise du w rit é ta it assurée d ’une m aniére sa tisfaisan te . 
Com m e nous venons de dire, cette  form e épisto laire p a ru t en A ngleterre ä la 
fin d u  X F  siecle, p resque dans la  m érne dizaine d’année ou fu t com pose, en 
Ita lie , le p rem ier m anuel d ’»ars d ictam inis«. D ’au tre  p a r t , nous avons déjá 
signalé le fa it qu ’á ce tte  époque l’école de N orm adie av a it des re la tions directes 
avec r i ta l ie .  Nous savons égalem ent que G uillaum e le C onquéran t favo risa it 
ce tte  école e t con tribua  ä ce qu ’elle en v o y ä t une  »colonie« en  A ngleterre. II con­
tu en t encore d ’a jo u te r que l’»écriture d ictam en« p a ru t á l’époque des prem iers 
w rits aussi b ien  en N orm andie qu ’en A ngleterre. R ien  ne nous em péche done 
d ’ad m ettre  que l’apparition  e t la  diffusion de la  form e épisto laire en A ngleterre 
est en re la tio n  avec l’in tro d u c tio n  de l’»ars d ictam inis« . Comme nous avons vu , 
l ’A ngleterre  é ta it  le seul pays européen ou Гоп puisse dém ontrer aux  universités 
l’existence des cours d ’»ars d ictam inis«  avec une rem arquab le  con tinu ité  du 
com m encem ent du  X I IF  siecle ju sq u ’á la  fin du  m oyen äge. II fa u t done supposer 
q u ’en A ngleterre la  m atiere  de correspondance de l’»ars dictam inis«  fű t directe- 
m en t transposée dans les chartes, tan d is  que sur le con tinen t eile d u t s’incorporer 
dans le program m e de la  F acu lté  des A rts pour agir p a r l’in term édiaire  de celui-ci 
sur In v o lu tio n  de la p ra tiq u e  d ip lom atique.

A p a r tir  du  m ilieu du X I Iе siecle la  red ac tio n  du  w rit d ev in t plus compli- 
quée ; sans perd re  son carac tere  épisto laire, eile s’en rich it de certaines form ules 
solennelles stéréo typées, ainsi que d ’une énum ération  exhaustive  des tém oins; 
sous ce tte  form e rem aniée, il finit p a r su p p lan te r en tierem ent le ty p e  ancestral 
du diplóm e e t d ev in t lui-m em e une sorte  de ch arte  solenneile, d ite  »w rit-charter« , 
qu i s’opposait au x  w rits  sim ples envoyés ouverts ou ferm és, qui contenaien t 
des dispositions sous une  form e pu rem en t épistolaire.

L ’évolu tion  u ltérieu re  du  w rit est une excellente p reuve du  fa it q u ’á 
p a r tir  de la  fin du  X I I е siecle l’influence de l’enseignem ent un iversita ire  eu t pour 
effet d ’uniform iser la  p ra tiq u e  d ip lom atique des divers pays. A ce tte  époque 
1’histo ire d ’A ngleterre se m élá it in tim em en t á l’h isto ire  de F ran ce  : le ro i d ’A ng­
leterre  gouvernait de vastes te rrito ires fraru;ais. A ce tem ps-lá  l’U niversité  de. 
P aris  é ta it une sorte d ’un iversité  franco-anglaise, avec un  grand  nom bre d e  
m aitres e t d ’é tu d ian ts  anglais ; p lus tá rd  la  fon d a tio n  de l’U niversité  d ’O xford  
im pliqua le tra n sfe rt en A ngleterre d ’une p a rtié  de l’U niversité  de P aris. D ans 
la  fo rm ation  de l’acte  frantjais m uni d ’une form ule de sa lu ta tio n , c’est-ä-dire 
des le ttre s  p a ten te s  le w rit p o u v a it jo u e r u n  róle considérable ; d ’au tre  p a r t, 
il est curieux de consta te r que précisém ent p en d an t les années ou l’acte frangais 
cherchait á rev é tir  une form e nouvelle e t légére, F acte  anglais em p ru n ta  a l’acte 
franQais certa ins élém ents plus graves de la  com position. A p a r tir  de la  derniere
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dizaine d ’années du  X I I е siede  le roi d ’A ngleterre renonca au  singulier trad itio n - 
nel (»Ego«) po u r adop ter le p lu r ie l ; des la  mérne époque se s tan d ard ise  aussi 
la  form ule »Dei g ratia« , déjá assez fréquen te  depuis quelques dizaines d ’années. 
INéanmoins le w rit-ch arte r n ’ad m it jam ais le protocole co n tinen ta l concernant 
l ’émission de la  charte  e t le scellage, m ais il donna plus d ’am pleur e t de stab ilité  
aux  anciennes form ules anglaises se rv an t ä confirm er F acte  ju rid iq u e . E n  
revanche, on in tro d u is it dans le w rit-charte r, d ’apres des m odeles conti- 
n en tau x , la  form ule finale » d a tu m  p er m anum «, ainsi que les elem ents chrono- 
logiques de la  da ta tio n .

A u po in t de vue de nos recherches on doit a tta ch e r encore plus d ’im por- 
tan ce  ä la  fo rm ation  des » le tters p a te n t«  qu i eu t lieu en A ngleterre ä la  mérne 
époque. Les m andem ents adressés sous form e de m issives ouvertes aux  au to ritás 
e t ä d ’au tres categories indiquées en term es de plus en plus généraux donneren t 
naissance, d ’une m aniere assez brusque, ä un  ty p e  special de l’acte  : ses élém ents 
essentiels é ta ien t l ’adresse universelle (p. ex. »om nibus ad  quos presen tes litte re  
pervenerin t« ), avec, ä la  fin, l’expression »salu tem « (d’un  em ploi trad itio n n e l 
en A ngleterre) e t la  form ule de corroboration  (» E t in  huius rei tes tim o n iu m  
presentes litte ra s  ei fieri fe c im u s« .. .). D ans la  d a te  on rencon tre , une fois de 
plus, des élém ents chronologiques. On revo it done grosso modo Facte  ä sa lu ta tion  
qui é ta it répandu  en F rance  et, com m e nous Favons dém ontré, mérne en H ongrie. 
E n  A ngleterre la  fo rm ation  de ce ty p e  tém oigne d ’un  processus conscient ; 
p en d an t la derniére décade du X I Iе siede  on ne trouve que quelques traces 
de la nouvelle rédaction , m ais ä p a r tir  de 1201 on enreg istra  dé já  les actes de 
ce genre dans une liste  spéciale, d ite  P a te n t Rolls. P e n d a n t longtem ps 1’adresse 
universelle é ta it souvent précédée d ’une adresse destinée aux  au to ritás e t ä cer- 
ta ines catégories de la popu la tion  et Fon v oya it p a ra itre  dans le te x te  des fo r­
m ules de m andem ent, pareilles ä celles qui, a ce tte  époque, se rencon tra ien t 
aussi dans les actes con tin en tau x , n o tam m en t dans les actes ä sa lu ta tio n  des 
rois de H ongrie qui, précisém ent p a r  ce tra i t ,  se d istingua ien t de F acte  ecclésiasti- 
que frangais et aussi des au tres variétés de la  charte  hongroise. Mais ces traces 
qui ré flé ta ien t encore les re la tions des le tte rs  p a te n t avec leu r source, le w rit, 
ten d a ien t á d isp ara itie . Ju sq u ’aux  années 20 du  X I I I е siede  mérne les autres 
form ules p résen ten t un  certa in  flo ttem en t p ou r rev é tir  ensu ite  leu r aspect 
conventionnel.

T ou t com pte fa it, il est év iden t que 1’ap p aritio n  et la  c rista llisa tion  des 
le tte rs  p a te n t d ’A ngleterre eu ren t lieu dans la  mérne dizaine d’années qu i v it  
n a ítre , en F rance  e t, un  peu  plus tá rd , au«si en H ongrie, F acte  a sa lu ta tio n . 
A u milieu du  X I I I е siede  les le tte rs  p a te n t anglaises p riren t égalem ent des 
form es plus solennelles, sub issan t ainsi le mérne processus que la  »charte«  
frangaise a no tifica tion  e t la  ch arte  hongroise a sa lu ta tio n . C ette nouvelle v arié té  
des le tte rs  p a te n t évinga rap id em en t le w rit-ch arte r, qui, devenu conventionnel 
sous l’effet des m odeles co n tin en tau x , d isp a ra itra  au d ébu t du X V Iе siede. Grace
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ä ce processus les le tte rs  p a te n t d ev in ren t le ty p e  p red o m in an t des chartes 
revetues d ’une  au to rité  particu liere. P o u r m ieux  m o n tre r le  ca rac tere  des for- 
m ules d ip lom atiques m édiévales, il n ’est pas superflu  d ’a jo u te r qu ’au  X I I I е 
siecle c’é ta it précisém ent la  ch a rte  solenneile d ’alors, le w rit-ch a rte r  devenu 
conventionnel qui conserva les adresses particu lieres, c’est-a-d ire  la  form e 
d ’une le ttre  p roprem ent d ite , pour la  sim ple ra ison  que ce tte  form e, sou tenue  
p a r  une longue tra d itio n , a v a it une  g rande au to rité . Som m e to u te , il ne fa u t 
pas a tta c h e r  n i u n  sens profond, n i tro p  d ’im portance  ju rid iq u e  aux  term es 
des form ules m édiévales.

Mais l’em p ru n t de l ’adresse universelle e t  de la  co rrobora tion  se m an ifes ta  
plus to t  e t — d ’une m aniere encore plus n e tte  que dans la  ch a rte  royale  — dans 
la  charte  ecclésiastique d ’A ngleterre. II es t done év iden t que  merne dans ce 
pays ce tte  innovation  est á  ram ener a l’enseignem ent d ’une  école cen tra le  du  
con tinen t. I l ex is ta it u n  creuset oil s’am alg am aien t les form es d ip lom atiques 
les plus diverses. Les A nglais em p ru n te ren t au x  F rangais certa ines nouvelles 
form ules, m ais l’h ab itu d e  ancestrale  de la  sa lu ta tio n  du  ty p e  anglais ex erra , 
ä son to u r, une influence indéniable su r l’acte  frangais qu i sera m uni d ’une  for- 
m ule analogue. Sur le co n tin en t on av a it besoin, au  lieu de l’ancien diplom e, 
d ’une v arié té  plus sobre de l ’acte, d ’une v arié té  ä carac tere  ad m in is tra tif  e t, 
v u  q u ’en m atiere  de b rieveté  e t de concision, l ’ac te  anglais a v a it tou jou rs été 
supérieur ä l’acte  frangais, celui-lä p o u v a it b ien  serv ir de m odele au  con tinen t. 
I l sera it done superflu  de ram ener la  p én é tra tio n  de la  sa lu ta tio n  dans F acte  
frangais ä l’influence de la  Cour rom aine e t de p ré te r  ä la  form ule de sa lu ta tio n  
un  carac tere  nécessairem ent religieux. E n  réa lité , nous som m es précisém ent 
á l’époque ou les actes frangais et su rto u t les actes ecclésiastiques de la  F rance  
renoncen t merne ä l’invocation , élém ent nécessairem ent religieux. L ’in tro d u c tio n  
de la  form ule, au  fond superflu , de la  sa lu ta tio n  ne p eu t s’expliquer que p a r 
un  enseignem ent général de la  correspondance. E lle  tém oigne d u  fa it  que des 
la  fin du  X I I е siecle, mérne ä l’U niversité  de P aris  l ’enseignem ent de l’»ars 
d ictam in is«  s’u n it aux  cours réservés ä la  redac tion  des actes. O n у  observe 
done le т ё т е  processus qui eu t lieu aussi en Ita lie  ; c’est précisém ent ä ce tte  
époque que la  Com m une, c réan t la  co rpo ra tion  des no ta ires, se chargea aussi 
de l’éducation  des no ta ires, 1’in co rp o ran t dans le System e de 1’enseignem ent. 
A n o tre  avis le program m e u n iv e rs ita ire  párisién , en in tim e  connexion avec 
les au tres m atieres d ’é tude , com m engait p a r  des cours généraux  de correspon­
dance ; ensu ite  on ab o rd a it la  red ac tio n  des actes, avec le m a in tien  de la  salu­
ta tio n  em prun tée  ä la  form e épistolaire e t dom ian t ainsi naissance ä u n  ty p e  
fondam en ta l, d ’origine scolaire, qui, quoique destine ä u n  usage général, se 
d istin g u a it des actes des anciennes chancelleries. Ce Systeme d ’enseignem ent, 
em brassan t aussi b ien  les cours organisés pour la  redac tion  des actes que les 
élém ents du  d ro it canon, donná it aux  éleves une fo rm atio n  scolaire non adap tée  
au x  coutum es et aux  form es ju rid iques de la  p ra tiq u e  : т ё т е  l’in té re t des
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éleves étrangers l’exigeait ainsi. II est vraisem blable que les clercs frangais 
a ien t égalem ent suivi ces cours : e’est pourquoi la  sa lu ta tio n  ne ta rd a  pas 
á p én é tre r dans les chartes ír  an Raises les plus diverses. N éanm oins, les clercs 
frangais a\> a ien t b ien  l’occasion de s’engager assez tö t  au  service de certains 
m aítres qui, quoique m em bres du  corps enseignan t de F U niversité , é ta ien t 
peu t-é tre  p lu to t les fonctionnaires d ’une  au to rité  quelconque : c’est la  que 
les clercs frangais s’in itia ien t aux  form es anciennes de la  ch a rte  frangise.

La fo rm ation  de F acte  m uni d’une form ule de sa lu ta tion , bien  q u ’il s’agisse, 
en  apparence, d ’u n  phénom éne qui reste  ä la  surface des choses, a une  certaine 
im portance  mérne po u r rev o lu tio n  générale de l’usage de Fécriture. C on trairem ent 
aux  form es rigides du d iplóm e, c’est le caractere  com m unicatif de l’écritu re  
qui fu t mis en re l ie f : au  lieu de créer ou de confirm er des d ro its, on av a it pour 
b u t de certifier l ’au th en tic ité  des fa its  exposés dans le te x te  d ’un  docum ent 
donné. II s’ag it done d ’une ac tiv ité  qui s’encadre harm onieusem ent dans la 
profession ancestrale  des clercs. L a  sa lu ta tio n  am icale, adressée ä Fensem ble 
des lecteurs, ind ique  que, m algré F au th en tic ite  du  te x te , mérne Fopinion con traire  
a le m oyen d ’élever une voix d’opposition. II est no to ire  que des le X I I I е siede , 
su r la  base de certa ins fa its  reconnus apres coup, on in v a lid a it souvent les 
docum ents déja émis ; en H ongrie ou la  p ra tiq u e  d ip lom atique  é ta it  encore de 
d a te  récente , on recou ra it particu lierem en t souvent ä ce procédé. Grace ä ce tte  
espece d ’acte  on s’app ro ch a it done, quoique d ’une m aniere encore inconsciente, 
d ’u n  tra ite m e n t ad m in is tra tif  des affaires, ainsi que d ’une m an ipu la tion  bureau- 
c ra tiq u e  des pieces officielles.

Le fa it qu ’au grand  centre  scolaire on consacrait, ä la  redac tion  des actes, 
des cours fo n d am en tau x  issus im m éd ia tem en t de l’»ars dictam inis« , est ä ram ener 
en  derniere analyse aux exigences croissantes de la  société ; en mérne tem ps 
l’ac tiv ité  des cours de ce genre f i t  accro itre  sub item en t le nom bre des clercs- 
scrip teurs. E n  H ongrie aussi l’accroissem ent rap ide  d u nom bre  des actes s’explique 
p a r lä. Selon le tém oignage de la  généralisation  de la  ch arte  ä sa lu ta tio n , les éleves 
des nouveaux  cours de l ’école cen trale  é ta ien t assez nom breux  po u r agir d ’une 
m aniere  décisive su r la  redaction  des chartes e t la  d irec tion  d ’au tres écoles. 
Mérne l’ex térieu r des éeritures em ployées dans la  ch arte  hongroise re flé ten t b ien  
ce processus. E n  H ongrie les éeritures son t beaucoup plus uniform es q u ’en 
F rance  ; ce qui, dans ce cas, su rp rend  Fobservateur, c’est le m anque  de to u te  
in itia tiv e  personnelle dans le m an iem ent de la  plum e. Les tra i ts  re s te n t nets 
mérne á  Fépoque ou, en F rance , on appuie  déja souven t su r la  p lum e d ’une 
m aniere plus ou m oins capricieuse. E n  u n  m o t, Fécritu re  hongroise garde m ieux 
son carac tere  scolaire que l’écritu re  frangaise. Mérne les clercs hongrois fo rm aien t 
chez nous une couche plus hom ogene que dans les sociétés occidentales, no tam - 
m en t une couche qui g á rd á it plus longtem ps e t d ’une m aniere  plus rigoureuse 
son caractere  ecclésiastique. Si, d ’un  cóté, le fa it que des particu lie rs  n ’ava ien t 
p o in t le d ro it d ’ém ettre  des actes est ä ram ener ä la  s tru c tu re  in té rieu re  de la
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société hongioise, c’était, de l ’autre cöté, précisément cette couche de deres 
qui empéchait la diffusion de la pratique diplomatique particuliere, у  compris 
aussi bien l’emploi des actes ä sceau du type occidentale, que les actes notariaux 
du type italian.48 En derniere analyse on peut expliquer par Iá mérne le fait 
que pendant trés longtem ps le hongrois en tant que langue ecrite se heurtait 
ä l’usage exclusif du la tin .49

E n  F ran ce , des le d éb u t du  X I I I е siede , la  c léricature, arm ée des m oyens 
«m odernes« de la  redaction  des chartes, organise une a tta q u e  concentrée pour 
s’em parer de tous les dom aines de la  vie ju rid iq u e . D éja a u p a ra v a n t mérne 
les la iques s’é ta ien t volontiere adressés aux  tr ib u n au x  ecclésiastiques50 ou les 
affaires s’ad m in is tra ien t avec un  certa in  esprit de suite , selon une procédure 
rigoureusem ent établie . Ja d is  c’é ta ien t les archidiacres qui, se déb arrassan t 
de l’au to rité  des évéques, pronom jaient les sentences ; la  p rocédure a v a it un 
carac tére  oral e t resp ec ta it les coutum es dans une tré s  large m esure. A p a r tir  
du  m ilieu du  X I Iе siécle la  diffusion d u  d ro it canon qu i s’ap p u y a it su r le d ro it 
rom ain  p r it  u n  certa in  essor ce qui perm it aux  évéques de s’assurer de nouveau  
la ju rid ic tio n  ; inu tile  de dire que dans ce tte  a c titv ité  ils s’ap p u y a ien t sur le 
concours des d e res  cultivés. Les archidiacres s’a tta q u a ie n t avec acharnem en t 
ä la  nouvelle tendance  et se p laignaien t de la d im inu tion  ca tastro p h iq u e  de leu r 
clientéle ä cause de l’ac tiv ité  des d e res  séduits p a r  »1’esprit d iabolique« du  
d ro it rom ain . Mais, ä n o tre  avis, la  ju rid ic tio n  épiscopale, exercée p a r 1’official 
de l’évéque, fleu rissa it su rto u t ä l’époque ou le d e re  av a it déja , aussi bien  en 
F rance  q u ’en A ngleterre, renoncé aux  vaines ten ta tiv e s  po u r app liquer le d ro it 
rom ain  d ö n t Fenseignem ent a lla it é tre  in te rd it aux  universités dom inées p a r 
la  cléricature  e t oil le d ro it cou tum ier av a it dé ja  triom phé (ce d ö n t les partisan s 
du  d ro it scien tifique ne m an q u aien t pás de se p laindre). A ce tte  époque on n ’insis- 
ta i t  plus sur des principes ju rid iques, mais on a t ta d ia i t  beaucoup d ’im portance 
aux  form alités ad m in istra tives de la  procédure ä 1’aide de l’écritu re  e t de la  p ra ­
tiq u e  d ip lom atique. C’é ta it  le róle de l’in term éd ia ire  ad m in is tra tif  qu i a t t i ra i t  
une foule de clients p rivés aux  tr ib u n a u x  ecclésiastiques d ö n t la  com pétence, 
sans considérer la  catégorie assez large dés le d éb u t e t encore plus vaste  p a r  la  
su ite  des affaires dites »spirituelles«, é ta it reconnue mérne p a r les au to rités laiques 
dans le cas oii les parties  intéressées s’y é ta ien t adressées d ’u n  com m un accord. 
E ncore plus im p o rta n t fu t le róle de l’officialité dans le dom aine de l’enregistre- 
m en t au th en tiq u e  des actes ju rid iques déclarés en sa présence, des »recognitiones« 
ou »confessiones« ; p a r  su ite  de ce tte  évolu tion  le tr ib u n a l d ev in t po u r ainsi 
dire le cen tre  du m onde des affaires. T o u t cela s’a d a p ta it aux  exigences des 
diverses varié tés régionales des coutum es francaises ; aux régions m éridionales

48 Cf. Guoth, K. : Az okleveles bizonyítás kifejlődése Magyarországon (L’évolution de 
l ’a ttestation  documentaire en Hongrie). B udapest, 1934.

49 Istványi, G. : A m agyarnyelvű írásbeliség kialakulása (Les débuts de l’usage du hon­
grois comme langue éerite). Budapest, 1934.

50 Fournier, Paul, Les officialités au moyen ágé. Paris, 1880.
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dom inées p a r  le d ro it écrit l’in s titu tio n  de l’officialité ne p én é tra  qu ’aux  années 
20 du  X I I I е siede. L ’officialité pu llu la it d ’une m u ltitu d e  de d e res  ; pour citer 
u n  exem ple, en 1267, a la  curie archiépiscopale de R eim s on d u t lim iter a 45 le 
nom bre des no taires s’occupant de »recognitiones«; en ou tre , i l у  av a it lä  nom bre 
de »simplices no tarii«  et d ’au tres d eres  ou agents a y a n t des rap p o rts  plus ou m oins 
reláchés avec l’au to rité . Les derniers p arcou ra ien t aussi la  Campagne pour y re c -  
ru te r  des clients. L ’existence de ce tte  in s titu tio n  rédu isa it d ’une m aniere si catas- 
tro p h iq u e  l’ac tiv ité  jud iciaire  e t ad m in istra tive  des au to ritás seigneuriales que 
dans la deuxiém e m oitié du  siede  les seigneurs form aien t de véritab les ligues contre  
les d e res  voyageurs de l’officialité, les a r ré ta n t e t in te rd isan t a leurs su jets de 
les héberger. V ers la  f in  du  sied e  l’officialité v it décliner son prestige ce qui 
s’exp liqua  su rto u t p a r  le fa it que ju sq u ’ä ce tte  époque mérne les au to rités  royales 
av a ien t déjá adop té  la  procedure propre ä l’officialité. Le tr ib u n a l du  C hätelet 
de P aris d ev in t u n  cen tre  général de l’en reg istrem ent des »recognitiones« ; 
il у  av a it des centres analogues aupres des au to rités royales de la  province. 
Des lors la  cléricature  s’engagea en m asses com pactes au  service de ces nouveaux  
Organes adm in istra tifs .

Les details de ce processus nous in téressen t de prés, pu isq u ’ils p résen ten t 
des analogies avec rev o lu tio n  des »loca credibilia« de H ongrie, c’est-ä-dire 
avec le role de certaines corporations ecclésiastiques dans l’en reg istrem ent des 
»recognitiones«, ainsi que dans le dom aine de l’adm in is tra tio n . P e n d a n t les 
dernieres dizaines d ’années du  X I I е siede , l ’officialité fram jaise en ta n t  qu ’insti- 
tu t io n  autorisée ä ém ettre  des docum ents é ta it encore en  tra in  de se cristalliser. 
Ses plus anciennes chartes d a te n t de 1178, m ais ju sq u ’ä  1200 les docum ents de 
l’officialité constitu en t encore des rare tés. Ju sq u ’au  to u rn a n t du  X I P  e t X I I I е 
s ied e  les m entions indirectes et les actes émis p a r  ces organes ne fourn issen t 
q u ’une quinzaine de données sur les officiaux du  pays. Merne p e n d an t le p rem ier 
q u a r t  du  X I I I е siede  les actes de l’officialité re s ten t asse/, rares po u r ne se m u lti­
p lier qu ’en tre  1220 e t 1230,51 ä ce m om ent-la , tou tefo is avec une  é to n n an te  
rap id ité . A u d éb u t ces actes p résen ten t encore la  form e trad itio n n e lle , m ais 
ensu ite  la  nouvelle form e, m unie déjá d’une form ule de sa lu ta tio n , dev ien t obli- 
gato ire  ; des le m ilieu du  X I I I е siede  le te rm e »actum « est rap idem en t rem placé 
p a r  »datum «  dans la  d a ta tio n .

Les »loca ciedibilia« de H ongrie 52 ne ré su lten t pas d’u n  em p ru n t im m éd ia t 
de l’officialité fram jaise ou de l’in s titu tio n , fréquen te  ä ce tte  époque su rto u t 
en  te rrito ire  beige, du  »decanus ch ristian ita tis« . P as mérne dans les pays limi- 
trophes de H ongrie on ne rencon tre  rien  de pared . Les »loca credibilia« ne dé- 
p loyaien t aucune ac tiv ité  ju d ic ia ire ; les tr ib u n a u x  ecclésiastiques hongrois fonc- 
tio n n a ien t ä p a r t , m ais leu r róle é ta it tré s  lim ité. J u s q u ’aux  années 80 du  X I I е

61 Fournier, Paul, op. c., I. Partie, eh. II. ; Appendice II.
52 Eckhart, F. : Die glaubwürdigen Orte Ungarns im  M ittelalter. M itt. Inst. Österr. Gesell. 

Forsch., IX . E rgbd., 1914., pp. 395 — 555.
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siede  on ne rencon tre  presque pas en H ongrie des actes non ro y au x  ; mérne 
plus ta rd  on n ’a ä signaler q u ’u n  p e tit  nom bre d ’actes épiscopaux, re la tifs aux  
affaires des églises du  diocese e t quelques au tres actes émis, com m e seule la  
red ac tio n  en tém oigne, p a r  certains cliapitres ä l’usage des parties  : les dernieres 
se referen t aux  affaires tra itées  ou confessées d ev an t lesd its chap itres. Ic i non 
plus ce n ’é ta it pas une nouveau té , de mérne que l’ac tiv ité  de l’officialité frangaise 
n ’av a it pas com m ence p a r la  redaction  des chartes. Jad is  mérne le chap itre  
hongrois n ’av a it enregistré q u ’ä son propres usage les affaires tra ité e s  p a r  lui ; 
p lus ta rd  il com m enda ä ém ettre  aux  parties  intéressées des docum ents non scellés. 
D epuis longtem ps il ex is ta it la  coutum e que les au to rités publiques dem andaien t 
aux  parties  d ’effectuer d ev an t un  chap itre  certaines phases de la  procédure. 
Mais au to u r de 1210 nous possédons déjá des actes »m odernes«, du  ty p e  occiden­
ta l, émis p a r  5 grands chap itres e t p a r  un  couvent du  pays. Des les années 20 
du mérne siede  plusieurs au tres chap itres e t couvents ém iren t égalem ent des 
chartes. C’est d ’ailleurs précisém ent p en d an t ce tte  dizaine d ’années que l’offi- 
cialité frangaise é ten d it son ac tiv ité  au te rrito ire  en tie r de la  F rance. E n  1231 
l’ac tiv ité  des »loca credibilia« de H ongrie é ta it déjá si im p o rtan te  que, selon les 
dispositions d ’une lói, les enquéteurs des au to rités royales ne pouvaien t s’acq u itte r 
de leurs fonctions q u ’en collaboration  avec les rep résen tan ts  des loca credibilia.

P arm i les docum ents de ces in stitu tio n s il у  a, au d éb u t, quelques 
spécim ens du ty p e  á no tifica tion , mais plus ta rd  le ty p e  m uni d ’une form ule de 
sa lu ta tio n  s’im pose d’une m aniere presque obligatoire. Il у  a, certes, des sim ili­
tud es frappan tes en tre  les docum ents de H ongrie e t les actes de l ’officialité 
frangaise, m ais aussi des différences qui excluent la  possibilité d ’un  em prun t 
d irect. E n  to u t cas, il est curieux de co n sta te r la  sim ultanéité  de la  fo rm ation  
de ces deux in s titu tio n s  géographiquem ent si éloignées. P o u r en expliquer la  
genese, on ne p eu t recourir q u ’á une seule hypo these  : a l’effet de l’enseignem ent 
de la  réd ac tio n  des chartes ä une école centrale. Le chap itre  ou le couvent — m ais 
il convient d ’a jo u te r que les ordres religieux jo u a ien t au to u r des loca credibilia 
u n  rőle beaucoup plus m odeste que le clergé séculier — p a rtic ip a it collectivem ent 
ä l’ad m in is tra tio n  des affaires ; les docum ents é ta ien t émis, au nőm  de la  co rpora­
tion , p a r  un  des chanoines, généralem ent p a r  le chanoine lecteur. A la  dem ande 
des au to rités les loca credibilia chargeaien t un  de leurs m em bres d ’exercer 
certaines fonctions, m ais, ou tre  les m em bres actifs, mérne un  certa in  nom bre de 
d e res  déployaien t leui ac tiv ité  a u to u r des loca credibilia, pour у  poursu ivre  leurs 
études e t po u r s’in itie r ä la  p ra tiq u e . E n  to u t  cas, au  b o u t d ’un  certa in  laps de 
tem ps on se p la in d ia  souvent du  fa it que la  corporation , au  lieu  d’envoyer 
des délégués choisis parm i ses m em bres, recou rt au  service de d e re s  ex térieurs, 
voire de »scholares e t m endicantes« . Q uan t ä la  rédac tion  des actes, il regne 
une telle un iform ité  un  peu p a r to u t dans le pays q u ’il sera it im possible de suppo- 
ser l’existence d ’un  certa in  enseignem ent au  sein des diverses corporations. 
L ’usage des form es européennes généralem ent répandues e t aussi les varié tés
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plus ou m oins particu liéres de ces formes renvo ien t, au  X I I I е siécle, ä u n  centre 
un iversita ire . On p eu t у  conclure mérne de la m ention , de plus en plus fréquente, 
du  t i tre  de »m agister«  dans les actes ; ce phénom éne s’observe ä p a r tir  des années 
20 du  X I I I е siede . II est no to ire  q u ’en H ongrie le concile de B ude (1279) obligea 
les arch ip ré tres, c’est-á-d ire  les d ign itaires correspondan t aux  archidiacres, 
de s’in itie r au d ro it canon ; ceux dön t la  fo rm ation  se lim ita it aux  »artes« fu ren t 
obligés d ’aller é tud ie r le d ro it canon p en d an t á ans e t de déléguer un  supp léan t 
po u r ce tte  période. Selon to n te  probab ilité , dans ce eas il é ta it question  d’études 
un iversita ires. D ’une m aniére générale, ce qui caractérise  les cieres des loca 
credibilia, e’est leur fidélité  au  d ro it coutum ier ; pour le défendre, ils s’opposent 
mérne au  d ro it canon. U n au tre  tr a i t ,  non m oins carac téristique , consiste en ce 
q u ’en H ongrie précisém ent les tr ib u n a u x  ecclésiastiques n ’a ttr ib u a ie n t pas a u ta n t 
de force p ro b an te  aux  actes des loca credibilia que les au to ritás  la'iques. Quoi 
q u ’il en sóit, les deres, de mérne que leurs confreres occidentaux , s’a tta ch a ien t 
é tro item en t ä l’ad m in is tra tio n  d ’E ta t .  Les p a rtie s  intéressées dem andaien t 
souven t aux  loca credibilia de transcrire  mérne des actes royaux  e t on connaít 
des cas oü la  chancellerie royale s’adressa a ces corporations po u r leur faire 
tran scrire  des chartes royales émises p a r  elle-méme.

Le parallele que nous venons d ’esquisser, grace á ce rapp rochem en t en tre  
les loca credibilia e t Fofficialité fran^aise, n ’est q u ’un  exem ple pour illu strer 
la  these  qu ’aux  X I I е e t X I I I е siecles les analogies carac térisan t l’évolu tion  des 
in s titu tio n s  destinées ä ém ettre  des chartes ne p eu v en t s’exp liquer p a r  des 
em prun ts d irects, m ais un iquem ent p a r  la  p en e tra tio n  dans tous les pays du 
co n tin en t de clercs-scripteurs sortis des écoles cen trales.

A propos de l’é tude com parative de la  diffusion des form es diplom atique^ 
p a r  su ite  d’un  certa in  enseignem ent scolaire, il fa u t a tta c h e r une im portance  
particu liére  ä la  p ra tiq u e  d ip lom atique de deux  pays lim itrophes de la  H ongrie : 
la  Pologne e t la  Bohem e. D e telles com paraisons, su rto u t si l’on tie n t com pte 
aussi de l’A utriche, certaines conclusions se dégageront mérne po u r l’histo ire 
des écoles. L a  F ian ce  e t F Ita lie  mises ä p a r t, les U niversités de P rague, Cracovie 
e t  V ienne fu ren t les plus anciennes du  con tinen t : elles é ta ien t fréquentées p a r 
des m illiers d ’é tu d ian ts  de H ongrie.53 P o u r le m om ent, ä la  base d ’une docum en­
ta tio n  tré s  lim itée, nous nous bornerons ä résum er quelques observations e t 
suggestions su r to u t en ce qui concerne la  p ra tiq u e  d ip lom atique polonaise.54

63 Yu q u ’il s’agit d’une question d’im portance particuliere, l’Académie Hongroise des 
Sciences a prévu, dans son actuel programme de travaux, des recherches de vaste envergure 
sur ce sujet.

54 A cause d’une connaissance trop rudim entaire des langues polonaise et tcheque, dans 
bien des cas nous avons dú nous contenter d’une inform ation de seconde main. Pour le reste 
il suffit de renvoyer aux études déja signalées de Bezsák, В erényi et Barta. En outre, nous avons 
consulté les publications suivantes : Codex Diplomaticus Maioris Poloniae. Poznaniae, 1877 — 84. 
— Monumenta M edii Aevi Historica res gestas Poloniae illustrantia. Cracoviae, 1874—6. — 
Krzyzanowski, S. : M onumenta Poloniae Palaeographica. Krakow 1907 —10. — Idem : Album 
Palaeographicum . Krakow, 1935. — Friedrich, G. : Codex Diplomaticus Regni Bohemiae. 
Prague, 1904—7. — Boczek, A. : Codex Diplomaticus et Epistolaris Moráviae. Olmütz, 1836—39.
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T o u t d ’abord , essayons d ’exam iner ä la  h indere de n o tre  docum enta tion  
tcheque e t polonaise la  these, développée ci-dessus, que le ty p e  de la  ch a rte  ä 
sa lu ta tio n  fu t adopté  su rto u t p a r les clercs des pays lo in ta ins, qu i, apres avoir 
é tud ié  a l’U niversité  de P aris , ne ta rd a ie n t pás a l’in tro d u ire  dans leu r p a trie . 
A joutons aussitő t que les chartes tchéques ne fourn issen t que peu  de preuves 
ä l’appui de ce tte  these  ; q u a n t aux form es des chartes polonaises, elles sem hlent 
constituer u n  vigoureux con tre-argum ent. Mais il est v ra i que dans les deux  
pays le ty p e  en question  est a tte s té  dés une d a te  si ancienne q u ’il se ra it absurde 
de penser ä une pen e tra tio n  len te , ä l’effet d ’une région sur l’au tre . E n  Bohem e, 
sans considerer quelques cas encore plus anciens, la  sa lu ta tio n  universelle  com ­
m ence ä se p ropager аш» années 20 d u  X I I I е siede  ; on p e u t en dém ontrer 
l’usage dans les actes ecclésiastiques e t su rto u t dans les ch artes  de l’évéque 
d ’O lm utz. P en d an t la  mérne dizaine d ’année il у  en a des exem ples dans les chartes 
du roi de Bohem e, voire quelques seigneurs la iques e t plus ta rd  ce tte  form ule 
devient encore plus frequente . N éanm oins, mérne dans les chartes ecclésiastiques 
son em ploi n ’est jam ais devenu  obligato ire ; on ne p eu t pás affirm er non plus 
que ce tte  form ule a it été  plus fréquen te  que la  no tifica tio n . D ans les actes du 
roi e t des seigneurs laiques son usage é ta it encore plus re s tre in t. On p eu t signaler 
comme a u ta n t de tra its  a rchaiques l’em ploi, ju sq u ’au  m ilieu du  s ied e , de la  
form ule »in perpetuum «, ainsi que l’invocation  placée au  com m encem ent du  
tex te . Les spécialistes de la  d ip lom atique tcheque essaient d ’en exp liquer In v o ­
lu tion  p a r l’influence de la  p ra tiq u e  d ip lom atique allem ande e t en  effe t, la  
coéxistence des typ es a n o tifica tion  e t ä sa lu ta tion , avec la  prédom inance  du  
prem ier, correspond p arfa item en t ä la  p ra tiq u e  allem ande de l’époque. M ais 
eile correspond aussi ä la  p ra tiq u e  Fram jaise, puisque, ä n o tre  avis, au  X I I I е 
siede  les form es des actes du te rrito ire  allem and évo luaien t sous l’in fluence de 
l’école fram jaise.

N ul dou te  que le foyer d u  ray o n n em en t du  ty p e  »m oderne«, m uni d ’une 
form ule de sa lu ta tio n , sóit ä chercher en F rance, m ais il conv ien t d ’a jo u te r  
que mérne en F  ranсe le ty p e  á n o tifica tion  re s ta it p redom inan t. L a H ongrie 
é ta it le seul p av s oü l’em ploi de la  sa lu ta tio n  soit devenu presque obligato ire. 
O n p eu t done é tab lir  que l’aspect général de la  p ra tiq u e  de B ohem e re flé te  
incom parab lem ent m ieux la  p ra tiq u e  franchise que la  p ra tiq u e  d ip lom atique  
hongroise ; en Bohém é les em prun ts ne s’effectuen t pas d ’une m aniere  aussi 
»unila térale«  q u ’en H ongrie. Les clercs tcheques, apres leu r re to u r  de F rance, 
fonderen t des écoles oü les form es tra d itio n n d le s  se m a in ten a ien t avec p lus 
de fidélité  que dans la p ra tiq u e  de H ongrie. N atu re llem en t, il fa u d ra it p rocéder 
ä une enquete  beaucoup plus m inu tieuse  po u r é tab lir le ry th m e  de la  diffusion 
des divers types de chartes e t pour en conclure su r les rap p o rts  q u ’il у  av a it 
en tre  les écoles de F rance  e t celles de Bohem e. E ta n t  donné q u ’au X I Iе siede  
mérne en  E urope  occidentale la  m ajeure  p a rtié  de la  p ra tiq u e  d ip lom atique  se 
ra tta c h a it ä la chancellerie royale e t que la Bohém é, ä  c e tte  époque-la, ne
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co n stitu a it pas encore u n  royaum e unifié , les débuts de la p ra tiq u e  tcheque 
son t postérieurs a ceux de la  p ra tiq u e  dans le royaum e de H ongrie qui se tro u v a it 
ä une é tape  peu  évoluée de la  division en un ites plus petites. P a r  su ite  de ce tte  
evolu tion  les form ules conventionnelles p a ru ren t plus tá rd  dans les chartes de 
Bohem e que dans les ch a ites  de H ongrie. D ’au tre  p a r t , i l  fa u t encore p rend re  en 
consideration  le fa it que la  société tcheque p résen ta it une s tra tifica tio n  m ieux 
développée que la  société hongroise : la  conséquence en fu t l’essor de la  p ra tiq u e  
d ip lom atique  des particu liers e t, gräce ä ce processus, la  p én é tra tio n  re la tivem en t 
ancienne de la  langue tch eq u e  dans les chartes. Q uan t ä la  H ongrie, c’é ta ien t 
su rto u t le roi e t le clergé groupé au to u r de lui qui envoya ien t aux 
universités des c le rc s ; ceux-ci, apres leur retour,« tro u v a ien t des postes, 
dans la  p lu p a rt des cas, au x  centres des au to ritás royales e t aupres des 
corporations ecclésiastiques. A no tre  avis, ainsi s’explique l’un iform ité  des 
form es d ip lom atiques de H ongrie e t, m algré leu r carac tere  m oderne, leur 
»unila téra lité«  (c’est-ä-d ire  l ’emploi exclusif d ’u n  certa in  type) ; on p eu t 
ram ener ä la  mérne cause l’exclusivité de la  langue la tin é  dans la  p ra tiq u e  
d ip lom atique .

Ce qui em hrouille encore plus le probleine de l’influence d’un  enseignem ent 
com m un de carac tere  européen, c’est le développem ent particu lie r de la  p ra tiq u e  
d ip lom atique  en  Pologne. C’est dans ce pays q u ’on s’a tte n d ra it  ä tro u v e r le 
plus d ’analogies avec la  ch arte  hongroise non  seulem ent ä cause du  voisinage 
des deux  te rrito ire s , m ais aussi p a r su ite  de la  predom inance de la  cu ltu re  ecclé- 
siastique dans ces deux  régions. N éanm oins il ex iste  une  telle  différence en tre  
les form es d ip lom atiques de H ongrie e t celles de Pologne qu ’on serait te n te r  
d ’y  vo ir u n  p u issan t argum en t contre la  théorie  d’une influence com m une de 
l’enseignem ent.

P o u r je te r  u n  peu  de lum iere sur ce dom aine, précisons que la  p ra tiq u e  
d ip lom atique  polonaise est beaucoup plus jeu n e  que la  p ra tiq u e  hongroise ; 
les form es qu i la  ca rac térisen t on t un  aspect rigoureusem ent trad itio n n e l. 
Ju s q u ’au X V е siecle on garde l’invocation . Mais ce qui, dans la  ch arte  polonaise, 
nous p á rá it particu lie rem en t archaique, c’est l’énum ération  p resque obligatoire 
des tém oins, c’est-ä-d ire  des personnes qui on t réellem ent assisté — la  p lu p a rt 
d u  tem ps, en  g rand  nom bre — a un  ac te  ju rid iq u e . P o u r apprécier l’im portance 
de c e tte  form ule, il fa u t préciser q u ’en O ccident, de mérne qu ’en H ongrie, des 
la  fin  du  X I I е siecle, l’énum ération  des tém oins n ’est q u ’une fo rm aiké  : si l ’on 
nőm m é les h au ts  d ign ita ires, c’est q u ’on se sert de ce tte  form ule en guise d ’indi- 
ca tion  chronologique, sans q u ’on veuille faire allusion p a r  lä  ä l’assistance des 
dignitaires ä un  acte  quelconque. Des le X I I I е siecle ce tte  form ule ne figure 
que dans les actes solennels. D ’une m aniere générale, les form ules de la  charte  
polonaise se crista lliseren t tré s  le n te m e n t; le te x te  en est souvent inégal et 
p lein  d ’em phase. Au p o in t de vue de l’ex té rieu r des docum ents, signalons la  
fréquence — de mérne qu ’en Bohém é — de la  »ch arta  transversa«  qui se distingue
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d e la  » ch a rta  lo n g itu d in a lis « , p resq u e  o b lig a to ire  en  H o n g r ie  e t  p rép o n d éra n te  
au ssi d a n s la  p r a tiq u e  o c c id en ta le .

A propos de la  Pologne, l’inégalité  du  te x te  e t les p a rticu la rité s  archaiques 
s’exp liquen t généralem ent p a r le m anque d’un  pouvoir royal cen tra l e t p a r la  
division du  pays en p rincipau tés. Q u an t aux  form es de la  ch arte  de Pologne, 
les spécialistes polonais cherchent a les expliquer, d ’une p a r t , p a r  la  p ra tiq u e  
d u  te rrito ire  allem and o rien tal, d ’au tre  p a r t  p a r  l’in fluence des ordres religieux 
venus des pays occidentaux  e t su rto u t de F rance  ; on insiste  a v a n t to u t  su r le 
role des Cisterciens dans la  fo rm ation  de la  p ra tiq u e  d ip lom atique. II est, en 
effet, indéniab le  que ju sq u ’au  m ilieu du  X I I I е sied e  presque tous les actes polo­
nais son t en ra p p o rt avec l’Église ; la  p lu p a rt des docum ents fu re n t émises 
au  bénéfice de certains m onastéres.

U ne fois de plus, on у  rencon tre  q u an d  mérne quelques spécim ens précoces 
de la  charte  a sa lu ta tion  qui correspondent p a rfa item en t ä la  Chronologie euro- 
péenne de ее ty p e  ; sans considerer quelques cas d ’em ploi an térieu rs e t peu t-e tre  
d ’un  carac tere  dou teux , on en tro u v e  plusieurs exem ples au x  années 20 du  X I I I е 
siede . Ces exem ples nous son t fournis p a r  les chartes des p ré la ts  e t peu t-e tre  
le plus souvent p a r  celles des évéques de Cracovie. N éanm oins ce ty p e  é ta it 
re la tiv em en t r a r e ; mérne au  X IV е s ied e  ses exem ples ne se m u ltip lia ien t 
guére. A u d éb u t de la  ch arte  on lit, dans la  p lu p a rt des cas, une invoca tion  ; 
il у  a aussi un  préam bule, souvent red o n d an t, qui, des le X I I I е s iede , ne figure 
que dans les chartes solennelles de la  H ongrie e t des pay s occidentaux . Le 
préam bule de la  charte  polonaise sert á m e ttre  en relief le carac tere  philosophique 
de la  redac tion  e t la  ten d an ce  a у  m éler des rém iniscences d ’origine b ib lique. 
L a n o tifica tion  n ’est om ise que dans des cas exceptionnels, m ais les expressions 
q u ’on у  ren co n tre  re su lten t souVent de la  tran sfo rm atio n  e t de la  decom position 
des form ules occidentales. Le te x te  expose l’acte  ju rid iq u e  d ’une m aniere, pour 
ainsi d ire , d ram atiq u e  : on у  m éle parfois les déclarations des personnes en 
cause ou des c ita tions de carac tere  religieux. Le protocole fina l est rédigé d ’une 
m aniere  trés inégale ; la  co rroboration  est ra rem en t omise. Ce qui p rév au t 
dans la  d a ta tio n , d ’ailleurs aussi peu  reguliere que les au tres élém ents de la  
ch a rte , c’est l ’em ploi de la  form ule double »actum  — datum « . T outes ces p a r t i ­
cu la rités, у  com pris l’énum ération  des tém oins réels de l’acte, co n stitu en t a u ta n t 
de tra its  d istinc tifs  p a r  ra p p o rt á la  ch arte  hongroise.

D ans ce tte  g rande v a rié té  des form es on ne tro u v e  qu ’u n  seid tr a i t  com m un : 
la  p redom inance presque exclusive du  ty p e  ä n o tifica tion  aussi bien  dans les 
actes princiers que dans les docum ents ecclésiastiques ou la iques. Le ty p e  a 
sa lu ta tio n  ne  joue  en Pologne un  role plus im p o rta n t que le ty p e  ä n o tifica tion  
en H ongrie : l’on sa it que l’em ploi de celui-ci p á rá it exceptionnel p a r ra p p o rt ä la 
p redom inance  d u  ty p e  ä sa lu ta tio n . L ’exclusiv ité  du  ty p e  ä n o tifica tio n  est aussi 
» un ila téra le«  en Pologne que celle d u  ty p e  ä sa lu ta tio n  en H ongrie. T o u t cela 
s’oppose ä la  p ra tiq u e  occidentale du  X I I I  s ied e  ou, m algré la  p répondérance
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du type ä notification, le type ä salutation semble avoir fait des progres 
incontestables.

Néanm oins, si, abstraction faite de cette particularité générale, l’on essaie 
d’embrasser d’un coup d’oeil toute la pratique polonaise, on a l ’impression d’y  
reconnaítre un style contmun dans ces formes d’une apparence si variée. Ce qui 
caractérise la charte polonaise, c’est une sorte d’opposition ä tout essai d’uni- 
formisation, la tendance ä la variété, le sóin d’exposer fidélem ent les idées propies 
au scripteur. On a done l’impression d’avoir affaire, ici aussi, a l’influence d’un 
enseignement homogene, qui se distinguait nettem ent de célúi des autres cours 
réservés ä la redaction des chartes. Dans ce cas l’école ne se proposait pás de désha. 
bituer le elére a méler dans le texte  de la charte quelques traces de ses meditations 
et de son érudition religieuse, selon un procédé si fréquent jusqu’au X IIе siede  
mérne enOccident et quitransform ait alors la charte en une sorte de dissertation de 
caractere m éditatif. D ’autre part, il est certain que le type a notification prédomi- 
nait ä cette époque-lá non seulement chez les Polonais, mais aussi en France. 
Un troisieme fait, c’est que la charte polonaise comprend, au point de vue de la 
disposition de ses parties, tous les elements qui caractérisaient la charte franchise. 
E nfin, si 1’on fait abstraction des expressions ciéées par les cieres polonais, 
on у  retro uve mérne les formules usitées en France ä la mérne époque.

II serait, ä notre avis, une entreprise particuliérement fructueuse de s’enga- 
ger dans la voie indiquée par les spécialistes de la diplom atique polonaise et 
d’examiner, sur une échelle internationale, la pratique diplom atique des ordres 
religieux, notam m ent des Cisterciens afin d’avoir une idee nette de l’enseignement 
de la redaction des chartes au sein des divers ordres. Mais il est notoire que les 
ordres, d’une fondation récente ä ce moment-lä, participaient collectivem ent ä 
l ’enseignement universitaire, qu’il existait ä Paris des m aisons fondées par eux  
ä cet effet et qu’on adm ettait aussi des éleves externes aux écoles publiques 
de ces m aisons. É tant donné que ces ordres avaient une bonne dose de sens pratique, 
ils doivent avoir organisé, dans leur propre intérét, aussi des cours de diplom a­
tique ;55 ceux-ci, selon toute probabilité, portait l’empreinte d’une conception  
suivant laquelle les sciences les plus im portantes, la théologie et la philosophic, 
avaient le droit de pénétrer jusque dans le texte  des chartes. D ’autre part, les 
m atériaux diplomatiques polonais tém oignent d’une étroite connexion de la 
pratique diplomatique avec les intéréts des ordres religieux. Au lieu de supposer 
que les scripteurs se recrutassent exclusivem ent paim i les m oines, il vaut m ieux  
d’admettre que les deres polonais suivaient surtout les cours des écoles publiques 
des ordres et qu’apres leur retour en Pologne, ils enseignaient aussi ä leurs éleves 
les formes apprises ä ces cours-la.

La culture m onastique, у  compris la littérature, était plus développée 
en Pologne qu’en Hongrie ; chez nous, c’était toujours le clergé séculier qui

55 Salter—Pantin—Richardson, op. c., pp. 279—328.
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prédom inait. Les p articu la rités de la charte  polonaise ne nous au to risen t po in t 
a en conclure au  caractere  re ta rd a ta ire  d ’écritu re. N ’oublions pas que la  rédaction  
des chartes n ’é ta it q u ’u n  des aspects de l’ac tiv ité  d ’u n  elére ; en mérne tem ps 
on se servait de F écritu re aussi ä des fins adm in istra tifs . II у  a en Pologne d ’excel- 
lentes ecritu res, »m odernes« et disciplinées, qui tém oignen t de la  cu ltu re  des 
cieres ; ces ecritures se d is tinguen t n e ttem en t d ’au tres éeritures moins évoluées. 
A u po in t de vue de l’aspect g raphique, les chartes polonaises p résen ten t d ’ailleurs 
une p a rticu la rité  qui m anque aux  chartes hongroises : tan d is  q u ’en H ongrie 
on év ite  les form es issues du  m ouvem ent n a tú ré i p a r  lequel on s’appuie  su r la 
p lum e — en F rance, ces form es para issen t des le X I I I е s iede  pour p rendre  b ien to t 
un  carac tere  savam m en t sty lisé — la  ch arte  polonaise présen te  souven t ces 
form es stylisées des le ttres  grossies ä p a r tir  d u  m ilieu du  X I I I е siede . C’est 
piécisém ent pourquoi F écritu re polonaise ressem ble d avan tage  a Fécriture 
frangaise.

II est p o u rta n t ä rem arquer que dans la  Pologne du  X I I I е sied e  Fem ploi 
d u  docum ent éerit é ta it incon testab lem ent m oins fréquen t qu ’en H ongrie 
ä la  mérne époque : le nom bre des chartes polonaises conservées est sensib lem ent 
inférieur á celui des chartes hongroises. O n vo it que, p a r ra p p o rt ä F a tte s ta tio n  
organisée avec le concours d ’un  grand  nom bre de tém oins, F a tte s ta tio n  docu- 
m en ta ire  av a it quelque difficulté  a prendre p ied. Sous ce ra p p o rt il est curieux  
de rappeier que les préam bules qu i, ailleurs, selon une coutum e répandue dans 
tous les pays européens, fo n t l’éloge de l’en reg istrem ent ä l’aide de F écritu re , 
t ra ite n t souvent, a v an t de faire m ention  des avan tages de F écritu re , de l’im por- 
tan ce  de F a tte s ta tio n  p a r  tém oins. A Favenir on en trep ren d ra  certa in em en t 
des recherches com paratives sur l’évolu tion  européenne de la force p ro b an te  des 
chartes au  p o in t de vue ju rid iq u e  ; les conclusions qui s’en dégageront je tte ro n t 
u n  jo u r  nouveau  sur l ’effet com m un de l’enseignem ent. P o u r le m om ent nous 
nous bornons a déterm iner le róle des chartes polonaises e t hongroises ä la  base 
d ’u n  seul po in t de vue p u rem en t form el, m ais la form e que nous nous proposons 
d ’exam iner est si ca rac téristique  q u ’elle m érite  une digression un  peu plus am ple.

A u X I I I е s ied e  tous les pays européens ad m iren t u n  usage qui consista it 
dans la  tran sc rip tio n  litté ra le  des actes an térieu rs : on p e u t у  voir les prem iers 
germes d ’une m anipu la tion  m oderne des actes relatifs ä une affaire donnée. D éja 
au  X H P siecle  une telle charte  de tran sc rip tio n  co n stitu a it souvent to u t u n  dossier. 
A ce p o in t de vue la  p ra tiq u e  polonaise accuse un  certa in  re ta rd  p a r  ra p p o rt 
ä la  p ra tiq u e  hongroise. INéanmoins, en d ém o n tran t In v o lu tio n p resq u e  sim ultanée 
de la  m éthode de tran sc rip tio n  hongroise e t de la  m éthode occidentale, on est 
ám ené á en conclure q u ’en Pologne il ne s’agit pás, ä p rop rem en t parier, du  carac­
te re  re ta rd a ta ire  de l’usage de l’écritu re  en général, m ais sim plem ent d ’une 
certa ine d im inu tion  du  role de la  charte .

D éja le h a u t m oyen äge av a it p ra tiq u é , conform ém ent ä certaines trad itio n s  
an tiques, la  tran scrip tio n  et la  confirm ation  de chartes émises ä une d a te  an té-

1 2 Sl uS i и H is tc r i í a  V I I .



178 ISTV Á N  H A JN Á L

rieure . P lus tá rd  la  v igueur des anciens docum ents fu t reléguée au second p lan  
p a r  la  coutum e qu i m odifia it sans cesse la  s itua tion  ju rid iq u e  ; sau f l’lta lie , on 
ne f i t  plus de transcrip tion . C’est seulem ent ä p a r tir  du  X I I е siede  q u ’on com ­
m ence de nouveau  ä u tiliser au moins dans une certaine m esure les v ieilleschaites ; 
a ce tte  époque on enseigne déja au cleic q u ’en essayan t d ’é tab lir une situ a tio n  
assurée p a r la  coutum e, on do it se serv ir aussi du tém oignage des chartes anté- 
rieures. Des les prem ieres années du X I I е siede  on rencon tre  en F rance  des 
transcrip tions tex tuelles e t en te rrito ire  allem and on re trouve  égalem ent ce 
phénom ene dans la  prem iere m oitié du siede . Mais la  d iancellerie  qui recoura it 
le plus souvent a la  tran scrip tio n  ét a it la  Cour rom aine.

Ce qui, d ’une m aniere générale, caractérise les prem ieres transcrip tions 
franchises e t allem andes du  m oyen äge, c’est le fa it q u ’elles son t intercalées 
dans l’exposition de l’affaire litigieuse ; on cite tex tuellem en t les déclarations 
des parties en cause e t les depositions des tém oins de sorte  que l’acte  rev e t parfois 
un  caractere  presque d ram atique . Les m anieres e t les form es de la  tran sc rip tio n  
son t encore occasionnelles e t m al établies, quoique, au  cours du  X I I е siede, 
les tran scrip tions deviennent de plus en plus nom breuses. Des le d éb u t du  X I I I е 
siede  on consta te  un  progres sub ite  : les actes s’in te rca len t déja d ’une m aniere 
presque conventionnelle dans la  procédure. Bien q u ’il s’agisse encore du fa it 
que p a r  la  rép é titio n  tex tue lle  ou le résum é d ’une ch arte  an térieu re  l’ém etteu r 
de la  charte  nouvelle confirm e le fa it ju rid iq u e  expose dans l’acte  p récédent, 
l ’évolution  va  vers un  sim ple enreg istrem ent au th en tiq u e  des actes an térieurs, 
la  confirm ation  s’exprim e p a r  une form ule d ’un  sens effacé e t la  tran sc rip tio n  
s’approche de plus en plus de la  copie au th en tiq u e  des tem ps m odernes. Des 
la  fin  du  X I I I е siede  en  F rance  on vo it déja se cristalliser les form ules spéciales 
de la  »copie au th en tique«  e t en A ngleterre celles de ]’»exem plification« ; elles 
reléguent au second p lan  l’ancienne form ule de confirm ation  e t fin issen t p a r 
l’évincer défin itivem en t au  d éb u t du X V Iе siede . II n ’en est pas m oins v ra i 
q u ’au X I I I е sied e  chaque tran sc rip tio n , mérne si eile n ’est pás fa ite  au nőm  du 
roi, m ais p a r une a u tre  au to rité , augm ente encore le prestige de la  ch a rte  tr a n s ­
erite .

A u d éb u t du  X I I I е siede  aussi b ien  en F rance  q u ’en A ngleterre les actes 
an térieu rs se confirm aient encore dans le te x te  de la  nouvelle ch arte  d ’une 
m aniere trés  variée. D ans certa ins cas, com m e ce sera l’usage m érne plus tá rd , 
on expose, avec une référence ä la  piece an térieu re, les fa its d ’im portance  ju r i ­
d ique contenus dans celle-ci ce qui veu t d ire que la  nouvelle charte  est une réelle 
confirm ation  des fa its  en question . II a rrive souvent que ce tte  nouvelle ch arte  
em p ru n te  ä l ’ancienne mérne le te x te  de certaines d ispositions, ou q u ’on garde 
le te x te  in tég ra l de l’ancienne ; seuls les protocoles in itia l e t fin a l son t rem placés 
p a r les form ules de l’ém etteu r qui confére p a r  lä ä la  ch arte  le carac tere  d ’un  
docum ent to u t  ä fa it nouveau . On ne p eu t parfois co n sta te r q u ’il s’ag it d ’une 
tran sc rip tio n  q u ’au m oyen de la  collation des actes an térieu rs e t nouveaux .
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E nsu ite  il p e u t arriver q u ’on transcrive , en tre  les form ules d u  nouvel ém e tteu i, 
la p a rtié  essentielle de l’ancienne ch arte  dön t on n ’om et que les protocoles in itia l 
et f i n a l ; en mérne tem ps il est declare qu ’il s’ag it d ’une tran sc rip tio n  tex tuelle . 
E n fin , on consta te  de plus en plus souvent que le nouvel ém e tteu r tran se rit 
litté ra lem en t, d ’une m aniére to u t ä fa it m achinale, la  charte  a n té r ie u re ; il en 
place le te x te  en tre  ses protocoles, garde les form ules in itia le  e t finale , e t  fa it 
m en tion  du  fa it d ’avoir effectué une tran sc rip tio n  in teg ra le  du  te x te . P lus ta rd , 
ce tte  m en tion  se fera au  m oyen de certaines form ules stéréo typées. P e n d a n t 
quelque tem ps on insiste, mérne á p lusieurs reprises, su r la  confirm ation , ensuite  
on supprim e du  te x te  essentiel la  form ule s’y  r a p p o r ta n t ; on n ’en  re tro u v e  la  
trace  que dans la  corroboration , rédigée ä l ’aide d’une p ru d en te  form ule trad itio n - 
nelle. Le nouvel ém etteu r se borne ä reconnaitre  d ’avo ir v u  la  ch a rte  p récéden te  : 
»ca rtam  . .  . inspexim us« ou »vidim us in  hec verba« . L a  tran sc rip tio n  te x ­
tuelle  qui s’encadre en tre  l’in tro d u c tio n  e t la  form ule fina le  du  nouvel ém etteu r 
donne déjá l’im pression d ’un  tra v a il b u reau cra tiq u e . A u lieu d u  fa it d ’im portance  
ju rid ique , on cherche ä fix e r 1’a tte n tio n  sur la  piece an térieu re  ; su r celle-ci 
pese to u t le poids de la  responsabilité . II est curieux  de n o te r que précisém ent au  
X I I I е siécle, lorsque les docum ents éerits p én é tren t dans l ’a tte s ta tio n  de carac- 
té re  ju rid ique , on déclare trés souvent les pieces an térieures nulles e tn o n v a lab le s  ; 
les souverains n ’h ésiten t pás ä invalider avec une sérénité  im p ertu rb ab le  mérne 
leurs propres chartes, émises peu t-é tre  peu au p a ra v a n t. Ju sq u ’au x  années 20 
du  X I I I е siécle en  F rance  e t en A ngleterre on ne place pas to u jo u rs  le te x te  
tra n se rit dans le cadre des form ules in tro d u c tiv e  e t fina le  du  nouvel é m e tteu r ; 
mérne les form ules propres ä la  tran sc rip tio n  son t encore loin d ’é tre  défin ittv em en t 
établies. A prés ce tte  époque on se serv ira  en F rance  su rto u t du  te rm e  »vidim us« 
et en  A ngleterre de l’expression »inspexim us«, m ais ce n ’est que dés les années 
40 que leu r em ploi accusera déjá u n  rem arquab le  esp rit de su ite . A coup su r, 
ce ne son t pas encore des form ules vidées de sens ; selon la  term inologie de 
l’époque, elles im p liquen t u n  exam en approfondi des docum ents. N éanm oins 
a p a r tir  de ce tte  époque on ne fixe pas Г a tten tio n  sur le fa it ju rid iq u e , m ais 
p lu tő t sur le caractére  im peccable de la  piéce an térieu re. C’est ce qui resso rt 
lui-m ém e n e ttem en t de la  diffusion, de plus en p lus considérable, de la  form ule 
su ivan te  : »vidim us l i t t e r a s . . .  non abrasas, non  cancellatas, non  abo litas,
nec in  a liqua sui p a rte  v ic ia ta s . . .« . C’est dé já  une  form ule qu i fu t adoptée 
d ’une m aniére  incon testab lem en t uniform e p a r  tous les pays d u  co n tin en t, m érne 
si Гоп en o m e tta it parfois quelque chose ou у a jo u ta it des expressions non  m oins 
consacrées p a r  l’usage. E n  F rance  la prem iére a tte s ta tio n  de ce tte  form ule 
rem onte  á  1225.56

Parallé lem ent á ces tran scrip tio n s issues, en derniére analyse, de la  confir­
m ation  se rép an d it aussi u n  au tre  usage : les subordonnés com m encéren t á

56 Gíry, op. c. p. 23.
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tran sc rire  in tég ra lem en t les m andem ents de leurs su p é rieu rs : »noveritis n o s . . .  
litte ra s  v estras recepisse in  hac verba.«  D ’une m aniére générale, on tran sc riv a it, 
p e n d a n t les dernieres phases d ’un  proces, les actes émis au  cours des phases 
an térieu res du  m eine proces. Tres souvent on se co n ten ta it d ’u n  sim ple renvoi 
au x  docum ents exam ines et utilises au  cours de la  procedure : »sicut in  l i t te r is . . .  
v id im us contineri«. Des le m ilieu du  X I I I е siede les renvois de ce genre four- 
m illen t dans les actes ce qu i signifie, p a r  rap p o rt au  X I I е siécle, un  im m ense 
c h a n g e m e n t; pour l’accom plir, il ne fa lla it qu ’une ou deux  g én éra tio n s! La 
ch arte  a p erd u  son earactere  exceptionnel et solennel pour devenir u n  sim ple 
m oyen techn ique de Г adm in is tra tio n  e t de la  procedure.

A  ce q u ’il p á rá it, la  m éthode de la  tran sc rip tio n  se generálisa en  E urope 
selon l’un iform ité d ’un  enseignem ent scolaire. A la chancellerie de l’em pire 
germ anique la  prem iere tran sc rip tio n , encadrée p a r  les form ules du  d éb u t e t 
de la  fin , p á rá it en  1216 ; plus tá rd  on adop tera , selon la  m éthode fram jaise, 
le te rm e »vidim us«. D ans les chartes royales de Bohém é la  prem iere tran scrip tio n  
in tég ra le  rem onte a 1222. A la  chancellerie des rois de H ongrie il у  a des tran sc rip ­
tions in tégrales datées de 1212 e t 1213 ; ensu ite , á p a r tir  des années 20, ce procédé 
se fa it de plus en plus frequen t. A u d éb u t du  siécle on peu t d ém o n tre r mérne 
les phases de tran sitio n  : ta n tó t  le resum e d ’une ch arte  an térieu re, ta n tó t  une 
tran sc rip tio n  in tég ra le  (a l’exception  des form ules in itiales e t finales) émise 
au  nőm  du  nouveau  roi ou, enfin , la  rep roduction  du  te x te  an té rieu r dépourvu 
de ses protocoles, m ais déjá avec une m ention n e tte  du  fa it mérne de la  tra n s ­
crip tion . Dés le m ilieu de siécle, com m e en O ccident, on com m ence ä insister 
m oins sur l’acte  de la  c o n firm a tio n ; on n ’en fa it m en tion  que dans le protocole 
fin a l au  sens plus ou moins im précis. L a form ule de la  tran sc rip tio n , sans adopter 
les form ules occidentales »vidim us« ou »inspexim us« p rend  quand  m érne, vers 
le m ilieu du  siécle, un aspect conventionnel : »N . N . exh ibu it nobis l i t te ra s . . .  
in  hec verba« , ou »cuius ten o r tab s  est«. C’est en 1242 qu ’on rencon tre  pour 
la  p rem iére fois dans une charte  royale la  form ule »non abrasas, non  cancellatas« 
qui rev iend ra  dans la  mérne décade ä plusieurs reprises pour deven ir presque 
obligatoire á  la  fin  du  siécle. Mais, de mérne qu’en F rance , a la  mérne époque 
on re trouve  le procédé de la  tran sc rip tio n  non seulem ent dans les chartes royales, 
m ais aussi dans les docum ents d ’au tres au to ritás de H ongrie. Dés les années 
10 il у  a quelques exem ples isolés ; aux  années 20 les tran sc rip tio n  son t fréquentes 
dans les actes des évéques, des chapitres e t des dignités la'iques. D ans les rapports  
les dispositions regues se tran sc riv en t, com m e en O ccident, ä l ’aide de la  fornrale 
noveritis nos. . . litte ra s  v estras recepisse«. E n  mérne tem ps on v o it se m ultip lier 
les renvois aux  actes utilisés au  cours de la  procédure e t de l’enquéte . Dés le 
m ilieu du  siécle ces renvois se réd igent généralem ent ä l’aide de la  form ule 
»sicut in  l i t te r is . . .  v id im us contineri« , évidem m ent sous l’in fluence du  »vidim us« 
occidental. II у  a aussi des tran scrip tions trés sim ples, sans la  m oindre m ention  
de la  confirm ation  ; néanm oins au  X I I I е siécle les actes de tran sc rip tio n  de
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H ongrie n ’on t encore a tte in t la phase représen tée en O ccident p a r  la  »copie 
au then tiq u e« .

Inu tile  de dire que ces rap ides progrés effectués en H ongrie en vue  d ’une 
m an ipu la tion  ad m in istra tive  des actes, progres co n stitu an t u n  processus rigou- 
reusem ent ad ap té , q u a n t aux  form es em ployees e t mérne au  p o in t de vue chrono- 
logique, ä rev o lu tio n  occidentale, ne peuven t é tre  ram enés ä des besoins in térieu rs, 
m ais un iquem ent ä la  fo rm ation  de caractere  in te rn a tio n a l de la  c lérica tu re  
hongroise. E n  ce qui concerne la p ra tiq u e  polonaise, si Гоп n ’y  t ie n t  com pte de 
certaines tran scrip tions d ’une d a ta tio n  incerta ine (au to u r de 1200), ainsi que 
des actes de tran sc rip tio n  délivrés ä des fins d ip lom atiques ou adressés au  pape, 
la  période des actes tran sc rits  ne c o m m e n t  q u ’aux  années 30 d u  X I I I е sied e  ; 
il convient d ’a jo u te r que mérne dans la  deuxiém e m oitié  du  sied e  les tra n sc r ip ­
tions é ta ien t assez rares en Pologne. D ans les form ules on re tro u v e  le plus souven t 
le term e »vidim us« de l’usage occidental. D ans la  deuxiém e m oitié  d u  s ied e  
p á rá it aussi la  form ule »non abrasas, non cancella tas. . .« . Mais, o u tre  la  ra re té  
des tran sc irp tions in tégrales, on p eu t conclure ä l’é ta t  re la tiv em en t arriéré de 
la  m an ipu la tion  des actes mérne du  fa it qu ’en Pologne on rencon tre  beaucoup plus 
ra rem en t q u ’en H ongrie des renvois aux  au tres pieces d ’u n  »dossier«. II est 
év iden t q u ’á ce tte  époque le rőle des chartes у  é ta it décidém ent plus re s tre in t 
que dans n o tre  pays.

Ce son t les chartes de l ’évéque de Cracovie qui nous fourn issen t le plus 
de tra its  apparen tes a la  p ra tiq u e  d ip lom atique  hongroise. II n ’en reste  pas 
m oins q u ’au  p o in t de vue des form es il existe d ’énorm es differences e n tre  la  
p ra tiq u e  des deux  pays. Mais il у  a une  p a rticu la rité , d ’une im p o rtan ce  considé- 
rab le  pour nos recherches, qui renvoie q u an d  mérne aux  analogies de In v o lu tio n  
dans ces te rrito ires  : aussi b ien  en  H ongrie q u ’en  Pologne les form es d ip lom a­
tiques p résen ten t une certa ine »unila téra lité« . I l est év iden t q u ’aussi en Pologne 
l’in s tru c tio n  e t l’em ploi des deres  dépendaien t p rin c ip alem ent du h a u t clergé 
qu i envoyait les disciples ä une certa ine école de l’U niversité  de P a ris , p robable- 
m en t á l’école d ’un  ordre  religieux. Q u an t ä l’idiom e vulgaire des Polonais, il 
eu t le mérne so rt que le hongrois : ju sq u ’á la  fin  d u  m oyen ágé il n ’a p u  p én é tre r 
dans la  p ra tiq u e  d ip lom atique.

*

Q uoique je  sois convaincu que tous les spécialistes de la  d ip lom atique , 
arm és d ’une connaissance approfondie de la  p ra tiq u e  de leur pays, re co n n a itro n t 
ä prem iere vue le caractere  nécessairem ent superficiei de mes rapp rochem en ts , 
j ’espere qu ’il v a la it la  peine d ’ébaucher la  p résen te  esquisse mérne au  risque 
de com m ettre  des erreurs, voire des erreurs b ien  graves. Mes conclusions ne 
p euven t avoir d ’a u tre  p ré ten tio n  que d ’e tre  prises en  considéra tion  ä t i tre  
d ’hypotheses auxiliaires, en vue des recherches u ltérieures. N éanm oins nous
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avons p eu t-é tre  réussi a dém on tre r q u ’il sera  u tile  de procéder a une é tude  com pa­
ra tiv e  encore plus m inutieuse des m a té riau x  d ip lom atiques européens des X I Iе 
e t X I I I е siecles dans le b u t de préciser non les influences réciproques des diverses 
chancelleries, m ais les contours de l’enseignem ent de la  redac tion  des chartes 
au  sein d ’un cen tre  in te rna tiona l.



ОБУЧЕНИЕ ПИСЬМУ В УНИВЕРСИТЕТАХ В СРЕДНЕВЕКОВЬЕ

Р е з ю м е

Автор в своих прежних работах (перечисление см. стр. 132. примечание №  2.), 
прилагая образцы письма, старается доказать, что в X II—XIII столетиях развитие 
письма — во всей Европе, от Франции до Венгрии — показывает как по форме, так и по 
времени бросающуюся в глаза однообразность. Принимая во внимание расстояния и 
различие культуры в этих странах, эту однообразность можно объяснить только тем, 
что развитие письма находилось под влиянием обучения письму в создававшихся тогда 
крупных учебных центрах, в университетах. Учившиеся в этих университетах, посы­
лаемые туда в относительно большом количестве изо всех стран духовные лица, по воз­
вращении на родину обучали освоенным ими формам письма в грамматических школах, 
число которых повсюду расло быстрыми темпами. Следовательно, обучение писанию 
документов происходило не в различных канцеляриях, распространялось не из мест­
ности в местность, из канцелярии в канцелярию : народы Восточной Европы непо­
средственно принимали участие в обучении письму в международных учебных центрах. 
Речь идет не о своеобразных венгеро-французских связах, а о европейских учебных 
центрах. Практика писания документов в Италии существенно отличается от практики 
в местостях, лежащих севернее Альп, она более свободная ; формы письма здесь менее 
напряженные, чем формы дисциплинированных, более школьных северных документов. 
Итальянская форма письма всегда влияла на формы в местностях севернее Альп, но 
обучение письму в этих местностях находилось под руководством, в первую очередь, 
французских университетов.

В своих новых работах автор старается доказать прежде всего то, что в средне­
вековых университетах систематическое обучение письму велось в широких масштабах; 
если это будет доказано, то подтвердится вероятность того, что местом обучения спе­
циальному письму документов были также университеты. В опубликованном недавно 
очерке (Scriptorium, Брюссель, 1952 г.) автор старается доказать связь развития формы 
и техники письма с вырабатывающимся учебным планом университетов. В XI столетии 
исчезли употребляемые в средние века курсивы античного происхождения : в эту эпоху 
»реакция, направленная против письма«, — как ее называет дипломатика — большей 
частью не знала других букв, кроме медленно рисуемых букв кодексного письма. С на­
чала XII столетия техника кодексного письма все более ускорялась, линии становились 
все более энергичными, уверенными, одновременно старались все же сохранить пластич­
ность, разборчивость, четкость букв. Следовательно, письмо развивалось не на вощеных 
досках, а путем массового копирования книг и письма, связанного с занятиями по обу­
чению ; по всей вероятности, в первую очередь, в университетах. Стремление к более-, 
быстрому письму, а одновременно и к пластическим формам, развивало т. н. готические- 
формы письма. Так шло развитие письма к скорописи, без деформирования букв, безг 
нарушения единства слов ; эти ошибки делали античные курсивы непригодными для  
общего пользования и для более общего школьного обучения. Наряду с этим, развиваю­
щимся из кодексного письма стилем, уж е в начале XII столетия в документах появилась 
также разновидность быстрого, свободного письма, применявшего по возможности верти­
кальные линии, загибающего верхние и нижние длинные концы и менее следившего 
за единством букв и слов. Автор указывает на связь этой разновидности с распростра­
нившимся из Италии с конца XI столетия методом, обучающим науке писания писем 
»ars dictaminis«, называя эту разновидность письма »письмом diétámén«. Можно про­
следить, как объединяется »письмо diétámén« с готической техникой, то-есть, специаль­
ная форма писания писем — с дисциплинированной, скорописной готикой. До конца



184

ХШ  столетия первой основой всякого обучения письму очевидно является усвоение букв 
кодексного письма, что дисциплинирует руку на разборчивые формы. Позже, однако, 
основное обучение кодексному письму явно становится все более поверхностным; в 
школах обучают уж е все более быстрому общеупотребляемому письму, которое в общем 
уж е можно назвать скорописью.

Скоропись X IV —VX столетий имеет суровые, путанные формы, зачастую нераз­
борчивая, но все же она подчиняется последовательным правилам. Таким образом, 
новая европейская скоропись распространилась, вероятно, как обучаемое вообще в 
школах единое письмо.

В настоящей работе автор рассматривает, в первую очередь, роль низшего образо­
вания в университетах с точки зрения обучения письму. В источниках не сохранились 
прямые указания относительно обучения письму в университетах ; вероятно потому, 
что за обучением начальному, связанному с чтением псалтырей письму, ознакомля- 
щему с кодексными буквами, не следовало систематическое обучение письму ; освоение 
лучшего и более быстрого обращения с пером происходило последовательно в связи с 
дальнейшими занятиями. Педагогическая литература об обучении письму быстро умно­
жилась только с конца средневековья, когда обучение скоросписи стало общей задачей 
начальных школ. До XIV столетия даже многие из более успевающих учеников доволь­
ствовались знанием латинского языка и умением хорошо читать, оставляли школы, не- 
освоив письмо, пригодное для употребления на практике. В источниках есть несколько 
указаний на то, что часть слушателей университетов »не умеет писать«, — под этим под­
разумевается, вероятно, письмо, употребляемое на практике.

В первой главе книги автор старается доказать, что в университетах существен­
ную, основную роль играло низшее образование, в которое должно было входить и об 
учение письму, зачастую начиная с обучения грамоте. Для поступления в университеты 
в средние века и даже в начале новых веков от учащихся не требовались ни определен­
ный возраст, ни подготовленность; наоборот, школьная монополия обеспечивалась 
до низших степеней обучения. Парижский университет даже и в новые века заявлял 
право на то, чтобы все ученики города старше 9 лет и даже моложе учились в универси­
тетских школах. В вопросе начального образования, а именно, в вопросе обучения 
письму, университет в течение столетий был в раздоре с мелкими школами, число кото­
рых в городе все более увеличивалось. В средневековых уставах студенческих общежи­
тий парижского университета повторно говорится также и об обучении письму. Подоб­
ным образом поступают и немецкие и итальянские университеты. Поскольку в средние 
века не было университетских метрических книг, нет непосредственных данных о числе 
учащихся в низких категориях. Но, например, в Тулузском университете в 1311 году, 
было вынесено решение о том, что приносить университетскую присягу обязаны ученики 
только с 10-летнего возраста ; как известно, принесшие присягу ученики принадлежали 
к более высшей категории. Немецкие университеты, в отличие от французских, вели 
метрические книги с начала нового века, хотя и непоследовательно, но все же заносили 
в них возраст тех учеников которые еще не могли быть допущены до присяги из-за их 
молодого возраста. Среди них часто упоминаются ученики моложе 10 лет, можно встре­
тить 4 — 5-летних и даже 2-летних »учеников«. Большая часть начинающих даже и не 
записывалась в метрические книги, скорее только те, кто стремился получить какую- 
нибудь степень. Есть данные о 7 —8-летних учениках парижских университетов в сред­
ние века, но только из случайных упоминаний. Однако многие студенческие общежития 
определяют низший возраст — от 8 до 9 лет — принимаемых за счет благотворительного 
фонда. Еще важнее, что некоторые общежития требовали от принимаемых за счет бла­
готворительного фонда только начальных грамматических знаний, даже иногда только 
умения читать псалтыри. А ведь речь шла здесь о даровании из средств благотворитель­
ного фонда, а не о массах посредственных учеников. Размеры этих масс остаются неиз­
вестными. Но, если в источниках и говорится об учителях и учениках, в первую очередь, 
теологии, философии и права, все же можно видеть, что кроме них есть массы учеников 
начальной ступени, обучением и пансионом которых кормится множество учителей, 
включая сюда и студентов лучшей успеваемости. Общежития являлись учебными-эконо- 
мическими предприятиями, немногочисленные же основатели благотворительных фондов 
содержали интернаты и экстернаты, все более распространяли свое ведомство и на неза­
висимые от них студенческие общежития.

Итак, содержание студенческих общежитий было прибыльным коммерческим 
делом, доводящим зачастую до раздора, а нередко и до кровопролитий между их осно­
вателями. Независимые от университета студенческие общежития, »пансионы«, »воспи­
тательные дома« являются еще более местом начального обучения; хотя их связь с уни-
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верситетами была более слабой, в занятиях они все же придерживались учебных планов 
университетов, развивая в широких масштабах обучение письму.

Только большой ролью начального обучения, этой широкой учебной экономи­
ческой основой выучки можно объяснить, что парижский университет находился под 
руководством ректора, избранного с факультета »artes«, а более успеваемые студенты, 
учителя и слушатели высших факультетов не могли быть избраны на этот пост.

Во всех средневековых университетах имелись грамматические отделения, исходя 
из начальной грамматики. Долгое время учение письма даже не могли и вообразить без 
грамматики латинского языка ; народный язык не имел сложившейся грамматики, не 
имел даже сложившегося обозначения звуков ; итак, более легким и целесообразным 
казалось начинать учение письма с латинского языка. В течение долгого времени таково 
было мнение и в новом веке ; некоторые считали прямо вредным продолжать учебу, 
если кто-нибудь начал учить письмо на родном языке. Так произошло, что в X III сто­
летии, когда начало распространяться употребление письма на народном языке, фран­
цузская орфография внесла в писанные французские слова, буквы и формы, напоминаю­
щие латинские слова : только с помощью этого мог пишущий писать со школьной плав­
ностью, а читающий понять французский текст. Это »трагическое« образование фран­
цузской орфографии доказывает огромный размер латинской школы начального обу­
чения письму в университете.

Можно доказать также, что и в итальянских университетах были массы учеников, 
изучающих грамматику тоже начиная со ступени чтения псалтырей. В Англии началь­
ная грамматика решительнее отделялась от действительного университетского обуче­
ния, но в учебе она находилась под надзором университетов. Число начинающих учени­
ков там, пожалуй, меньше, потому что университеты находились в провинциальных 
городах. С другой же стороны, созданные в других городах грамматические школы нахо­
дились в тесной взаимности с университетами зачастьую определенно в организацион­
ной зависимости от них.

Во второй главе книги автор - из указаний источников — старается проанализи­
ровать методы Обучения письму. Повидимому, »legere ad pennam  modo pronunciandi« 
то-есть, преподавание путем диктования слов являлось не только передачей текста, но и 
методом обучения письму ; с древних времен - методом обучения копированию кодек­
сов. Учебники грамматики широко обсуждают произношение (pronunciatio), несом­
ненно, что это было одновременно и обучением письму, а не только обучением правиль­
ному произношению.

Парижский университет еще и в новые века считал преподавание путем диктанта 
безусловно необходимым методом. Еще большую роль играло преподавание путем дик­
танта, вероятно, в домашних упражнениях ; автор с этой точки зрения рассматривает 
различные виды принятых в университетах упражнений »exercitia«.

Так как в университетах нет подробных правил об обучении письму, то относи­
тельно этого мы должны сделать выводы из предписаний прочих грамматических школ. 
В этих латинских школах начинающих учеников обучали сначала определенному уменью 
выражаться на латинском языке и чтению латинских религиозных текстов ; затем учили 
рисованию букв »litteras pingere«. После этого приступали к систематическому изу­
чению грамматики и одновременно письму »scribere«. Последовательно изучая грам­
матику, ученики совершенствовались в письме, примерно в течение трех лет изучая 
формы и технику. Как, в элементарной подготовке, так и в обучении письму принимали 
участие и самые лучшие учителя, преподававшие на высших ступенях, обучение не пору­
чалось исключительно подсобным педагогическим кадрам низшей ступени. Следова­
тельно, низшие ступени обучения, в том числе и обучение письму, не считались побочной 
задачей. Хорошее знание письма означало уже определенную законченную стадию обра­
зования, значительная часть учеников с этим знанием могла уж е получить место в жизни.

В третьей главе автор опровергает теорию обучения письму в канцеляриях и 
ведомствах. До сих пор нигде не удалось обнаружить такого единства и постоянства 
форм письма в отдельных канцеляриях, чтобы можно было говорить о канцелярской 
выучке. Наоборот, в одной и той же канцелярии существуют одновременно различные 
типы письма, появившиеся там в выработанной форме. В свою очередь, эти разнородности 
появляются одновременно в других дальних канцеляриях, иногда почти с полным сход­
ством в почерке. Все же графическая картина показывает однородность развития письма 
в Европе : разницей являются только вариации общего запаса форм. Это же относится 
и к составлению документов. Правда, в более крупных канцеляриях вырабатывался 
свой »стиль«, но это не что иное, как группа выражений, выбранных из европейского 
запаса форм; впрочем »стиль« показывает, главным образом, формы ведения дел в данной 
канчелярии.
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Особенно ошибочной теорией кажется непосредственное подражание папской 
канцелярии практикой писания документов в Европе. Папская практика писания доку­
ментов также является участником общего европейского развития, даже во многих отно­
шениях скорее последователем, чем руководителем ; так, например, и в самой сущест­
венной области, в перенятии европейского единого письма. Действительность же такова, 
что в Европе распространялись многие формы папской практики, но как один из элемен­
тов центрального школьного обучения, а не с непосредственным, рабским подражанием. 
При самом папском дворе никогда не было школьного обучения, которое могло бы иметь 
международное значение, но всегда была тесная взаимность с парижским университетом. 
В большей части X II—XIII столетий правили папы, или учившиеся в парижском 
университете, или же по личному опыту знакомые с постановкой там школьного дела. 
Персонал папского двора в сущности был клерикальным с образованием »artes«, родиной 
же этого типа образования был Париж, в противоположность Болоньскому универси­
тету, где обучались, главным образом, светские слушатели.

В крупных канцеляриях, учреждениях местностей севернее Альп нет и следа не 
только школьного обучения, но даже и общих, дисциплинированных мастерских пись­
менной работы. Наоборот, во многих распоряжениях требуется, чтобы служащие выпол­
няли окончательное редактирование и писание деловых бумаг не в канцеляриях, а у 
себя на квартире.

Из Италии имеются определенные данные об университетском обучении писанию 
документов : курсы нотариусов составляли официально признанное отделение универ­
ситетов. Можно доказать, что в эти отделения перешло практическое обучение, полу­
чаемое до этого помощниками нотариусов в ходе работы. Итак, несомненно, что начиная 
с XIII столетия здесь в университете изучали и писание документов ; к тому же -  и это 
важно -  в рамках факультета »artes«, в тесной связи с грамматикой, как продолжение 
бывшего до XIII столетия в моде »ars dictaminis«, и в тесной взаимности с риторикой, 
дающей общую образованность.

Иной характер имеют школы, созданные в Лондоне начиная с XIII столетия при 
английских канцеляриях и крупных правительственных ведомствах : Inns of chancery
и Inns of Court. В Лондоне не было университета. В связи с тем, что в XIII столетии 
обучение письму под руководством университетов стало общим, при лондонских ведом­
ствах были созданы и непосредственные учебные колонии, объединяющие практическое 
обучение служебному делу с школьным обучением, дающим общую образованность. 
Но именно тесная связь этих школ с учреждениями привело к выработке здесь начиная 
с XIV столетия своеобразных канцелярских видов письма, отчасти с искаженным, трудно 
читаемым письмом.

На континенте же, в университетах парижского образца, не выработались также 
определенные своеобразные виды письма. Обучение письму, включая и обучение писанию 
документов, в Париже явно было в более тесной связи с университетом, чем с учрежде­
ниями. Несомненно, это принадлежало к сфере риторики : такие курсы, которые в сред­
нем веке очень редко упоминались в университетских уставах ; принадлежало, веро­
ятно, к »экстраординариям«, проводившим более практическое обучение. Их учителя, 
очевидно, зачастую были также и служащими учреждений, как и в Болонье практикую­
щие нотариусы преподавали на курсах нотариусов при университетах, а в Лондоне 
практикующие юристы учреждений - в школах Inns : также, как и взрослые студенты, 
которые по общему средневековому обычаю, учились, обучая других. В Париже в XIV  
столетии было около тысячи мастеров университетов, вместе с мастерами, — »не реген­
тами« ; большая часть этих »не регентов« вероятно занималась таким грамматическим 
обучением. Этим объясняется и то, что члены крупных французских учреждений вообще 
имели право на звание »магистра« и считались членами и университета. В пределах дей­
ствительно школьных занятий и практического обучения служебному делу создался 
слой в составе многих тысяч человек: известный »bazoche«; его организация была более 
слабой, чем организация лондонских »Inns«, ход учебы был менее определенным. Но 
вероятно именно потому, что здесь университет и учреждения были в тесной связи друг 
с другом, не было необходимости в создании специальных институтов.

Итак, здесь в XII— XIII столетиях велось, вероятно, в широких масштабах обуче­
ние писанию документов. Более подробные данные об их внутренней деятельности могут 
вскрыть только дальнейшие исследования. Главным же образом, вскрыть метод массо­
вого сравнения письма и документов, который может разъяснить деятельность и роль 
отдельных студентов, школ и корпораций.

Настоящая книга путем схематического сравнения развития пока только вен­
герской и французской практики писания документов берет на себя инициативу иссле­
дований в этой области, с целью показать школьную однородность европейской прак-



187

тики. Она обращает внимание на то, что в XI столетии и французское обучение писанию 
документов было только в начальной стадии развития, и что венгерские документы XII 
столетия, кажущиеся примитивными, не отставали существенно от только еще форми­
рующейся в то время французской практики. Это подтверждает и исследование неболь­
ших отрывков и формул в хронологическом порядке их появления. Однако, было бы 
ошибкой принимать за образец французские королевские документы, как это делалось 
до сих пор ; венгерская и европейская практика была учеником одной большой школы, 
а не отдельных канцелярий, из которых особенно французская имела много своеобраз­
ных традиционных форм. На рубеже XII —XIII столетий венгерская практика писания 
документов внезапно систематизировалась. Это то время, когда сформировались окон­
чательная организация и учебный план парижского университета; когда обучение писа­
нию документов стало явно еще более прямой задачей университета, так же, как и »ars 
notaria« — курсами Болоньского университета. В те же десятилетия, когда во Франции 
сформировалась практика писания церковных »officialatus«, и в Венгрии внезапно 
сформировалось писание »документальных мест«. Как в итальянском »notariusinstru- 
mentum«, так и в местностях севернее Альп внезапно канцелярские и ведомственные 
документы приняли стереотипный характер ; но общий запас слов означал не самостоя­
тельность пишущего документ, а оказывал ему помощь в составлении. Пишущими доку­
менты были клерикальные лица высокой образованности, принимающие участие в ведении 
дел по сути, от государственного правления до дипломатии. Этот слой, имеющий прак­
тическую подготовку и карьеру, начиная с средневековья не имел тесной связи с цер­
ковью. Если и раньше лишь небольшая часть их становилась священниками, то теперь 
они избирали это поприще только в случае получения »beneficium«. Сам этот слой 
не только все более отделялся от церкви, но был одним из главнейших факторов того, 
что слои европейской интеллигенции стали совсем светскими.
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